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Chez  Thomas  Iolly,  au  Palais ,  ea  la 
Salle  des  Merciers ,  au  coin  delà  Ga- 
lerie des  Prifonniers  ,  à  la  Palme 
&  au  Armes  de   Holande. 
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0NS1EVR, 


Vous  croyez.p  eut- eftre pour 
avoir  paffe  les  Alpes  que 

A  iij 
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vous  efles  hors  la  portés 
des  Bpiflres   Dedicxtoires , 
&  vous  dorme^  en  fureté 
à  Rome  contre  tous  les  def% 
feins  quon  fiit  à  Paris  fur 
vous  :  Cependant    quand 
*vous  devriez  m'oppojer  le 
droit  des  Gens,  ie  vous  trou- 
hleray  dans  un  Pays  étran- 
ger y   &  mon  Livre  vous 
ira,  chercher  iufques   dans 
le  milieu  de  la   Cour  du 
Tape,    le  ne  voy  rien  qui 
puïfle  m  en  empêcher,  vous 
efles  trop  honnefle  homme 
pour  vous  plaindre  de  cette 
furprife,  Sa  Sainteté  aime 
trop  les  belles  Lettres  pour 


MPISTRJE 
m' en  (vouloir  mal9  £sf  ApoU 
Ion  qui  a  fi  long- temps  de- 
meuré dans  la,  vieille  Ro~ 
me  f  fera  bien  aife  de  voir 
fon  Parnajfe  dans  la  non* 
velle.  Vous  y  avez,  emmené 
plus  dune  Mufe  avec  vous , 
££  comme  ces  Savantes 
Sœurs  ont  toufiours  vécu 
dans  une  union  très  étroite  > 
elles  feront  ravies  de  fe  re- 
joindre, le  vous  envoyé 
celles  qui  nous  font  refiées 
pour  vous  efcorter  à  voflre 
retour:  Si  vous  m'en  croies 
vous  les  ramènerez,  bien  tofi 
en  triomphe  dans  Paris ,  €5? 
vous  ne  les  accouflumerez. 

A  iiij 
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pas  à  lair  d'Italie,  h  Jay 
bien  que  le  rang  que  vous 
tenez,  dans  l'Bglifè  vous 
fait  confiderer  Rome  com- 
me vjflre  centre  :  Mais 
fongez.  que  plus  d'un  Dio^ 
ceje  vous  regarde  ,  fongez. 
que  vomdevezun  Eve/que 
à  v>Jlre  Famille,  &  que 
tous  les  honneftes  gens  vous 
demandent.  Seriez.- vous 
bien  d  humeur  à  les  faire 
attendre  pour  revenir 
mieux  coiffe  que  vous  ne 
refiiez,  en  partant  :  Si  cela 
efl ,  te  vous  prie  d  avoir 
pitié  d  eux  ;  contentez- 
vous  de  pojfeder  y  quant  À 


E  P  1  S  T  R  E. 
prefent,  ffi  par  la  naijfan- 
ce  C^  par  le  mérite  toutes 
les  Venus  Cardinales ,  & 
venez,  prendre  en  France 
une  Mytre ,  iufiques  a  ce 
que  r  Italie  (vous  donne  un 
Chapeau.  Si  vous  n'aviez 
point  efiefourd  aux  prières 
de  tant  d'illufires  perfbnnes 
qui  vous  appellent ,  mon 
Livre  nauroit  pas  fait  un 
fi  grand  voyage  ,  mais  mon 
%ele  aur oit  paru  moins  ar- 
dent :  Véloignement  don- 
ne du  prix  à  ma  Dédica- 
ce ,  &  ctfi  un  grand  avan- 
tage pour  mes  refpeSis  d'aï- 

Av 


EP  1  ST  RE. 

1er  à  trois  cent  lieiïès  vous 
afîttrer  que  te  fuis  y 


M0NS1EVR 


Vôtre  tres-humble,  &  très- 
obeïflant  ferviteur 


LE 

PARNASSE 

REFORME'. 


Vssi-tost  que  le 
Soleil  eut  repris  fes 
forces  ,  &  que  l'Hy- 
ver  eut  fait  place  aux 
premiers  jours  du 
Printemps,  je  refolus  de  quitter  la 
Ville,  qui  commençoità  me  deve- 
nir ennuyeufe  ,  &  je  m'en  aliay  à 
la  campagne,  où  la  nature  renaif- 
fante  appelloit  ma  curiofité. 

Je  melevoistous  les  jours  avant 
le  Soleil  ;  j'aimois  à  voir  monter  ce 
bel  Aftre  fur  nôcre  Horizon;  i'étu- 

A  vj 


£  Le     Parnasse 

diois  toutes  les  beautez  de  T Auro- 
re ,  &  repaient  en  mon  efprit  les 
descriptions  que  nos  Poètes  en  ont 
faites ,  je  jouiflois  tout  enfemble 
des  grâces  de  l'art  &  de  celles  de  la 
nature. 

De  ce  divertilTement  dont  je  re- 
grettais fans  cefle  le  peu  de  durée, 
je  paflbis  à  celuy  que  Ton  reçoit  à 
confiderer  les  fleurs.  Je  me  pro- 
menois  dans  un  parterre  tout  cou- 
vert des  plus  belles  &des  plus  rares, 
ôc  je  remarquoïs  dans  la  diverfïté 
de  leurs  couleurs  ,  une  peinture 
naïve  de  ce  que  l'Aurore  a  de  plus 
charmant. 

Quelquefois  je  prenois  plaifir 
d'aller  entretenir  mes  penfées  dans 
robfcuntéd'un  bois,  où  le  fîlence 
n'etoit interrompu  que  par  l'agréa- 
ble chant  des  oifeaux  ;  &  fouvent 
je  merepofoisprés  d'une  fontaine, 
dont  le  doux  murmure  infînuoit  un 
charme  fecret  dans  tous  mes  fens. 
Un  jour  que  Ton  nVavoit  envoyé 
une  critique  fur  quelques  livres 
nouveaux ,  j'en  allay  faire  la  ledu- 
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re  fur  le  bord  de  cette  fontaine  , 
mais  la  cheûte  continuelle  de  Tes 
eaux  m'ayantinfenfiblement  aflbu- 
py,  je  m'abandonnay  au  fommeiL 

En  cet  état  je  fis  un  fonge  con- 
forme aux  chofes  que  je  venois  de 
lire  ;  &  cette  critique  curieufeavoic 
frappé  fi  agréablement  mon  imagi- 
nation ,  qu'elle  donna  lieu  à  une  rê- 
verie toute  de  littérature  &  de  bel 
efprit. 

Je  m'imaginay  que  j'étois  dans 
une  campagne  riante,  au  milieu  de 
laquelle  s'éievoit  une  montagne  5 
d'oùfans  celle  jevoyois  montera 
defcendre  plufieurs  perfonnes. 

A  peine  eus-  je  fait  quelques  pas 
pour  m'en  approcher,  que  tout  à 
coup,&  avec  un  éconnement  qui 
me  faifit ,  j'apperceus  Gombauk 
qui  venoità  moy.  Il  femble  ,  dit- 
il  en  nvabordant,  que*  vous  ne  con- 
noifiiez  point  ces  lieux,  de  que  vous 
foyez  furpris  de  m'y  rencontrer. 
Vous  êtes,  pourfuivit-il,  au  pays 
des  Mufes,  &  la  montagne  que 
vous  voyez  eft  le  Parnafie. 
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A  ces  mots  de  Mufes  &de  Par- 
naflfe  tous  mes  fens  fe  rafleurerent. 
Je  fentis  en  moy-même  une  joye 
fecrette  de  cette  heureufe  avanture, 
&  je  fus  ravi  de  trouver  cette  occa- 
fion  favorable  pour  apprendre  un 
pays  que  jen'avois  encore  veu  que 
dans  les  Fables  &dans  les  Romans. 

Ce  jour- là  le  Parnaffe  étoit  en 
defordrej  tous  les  rangs  en  étoient 
troublez ,  &  il  paroiiïbit  de  loin 
qu'Apollon  étoit  occupé  à  entendre 
les  plaintes  de  plulieurs  perfonnes 
qui  Tenvironnoient. 

J  e  priay  Gombault  de  me  dire  qui 
vtoient  ceux  qui  couvroient  toute 
cette  Montagne ,  &  de  m" expliquer 
le  fujet  de  leurs  plaintes:  Mais  corn - 
me  il  me  témoigna  qu'il  étoit  bien 
aifeque  jeluy  apprifle  auparavant 
des  nouvelles  de  nôtre  Monde,  je 
Iuy  parlay  de  cette  forte. 

Puifquevous  defirez  ,  luy  dis- je, 
que  je  commence,  fâchez  que  tout 
eft  bien  changé  maintenant  dans  la 
Republique  des  belles  Lettres.  La 
guerre  eft  allumée  entre  les  Au-. 


Reforme'.  j 

tcurs  j  l'Académie  eft  divifée ,  le 
fchifme  eft  parmi  les  beaux  efprits, 
&  fî  Apollon  n'a  pitié  de  fes  enfans  9 
adieu  tous  leurs  Lauriers  &  toute 
leur  Gloire. 

Un  Livre ,  ou  deux  tout  au  plus  7 
font  caufe  de  cette  divifîon  ;  e'eft  ce 
qui  met  aujourd'huy  le  feu  dans  les 
efprits ,  &  deux  plumes  fatyriques 
taillent  de  la  befoigne  à  toutes  les 
autres. 

Alors  je  l'entretins  de  quelques 
livres  nouveaux  :  Je  luy  en  dis  ce 
que  ma  mémoire  en  avoir  pu  rete- 
nir j  &  quoyque  j'eufle  bien  fou- 
haité  d'enapprendre  fan  fentiment, 
rempreflement  que  j'avois  de  fa~ 
voir  les  grandes  affaires  qui  feiru 
bloientfe  remuer  fur  le  Parnafle  , 
ne  me  permit  pas  de  m'en  éclaircir  , 
de  forte  que  luy-même  s'apperce- 
vant  de  l'impatience  où  j'eftois  s 
rompit  tout  d'un  coup  cet  entretien  -, 
&  après  m'avoir  remercié  d'un  air 
obligeant,  Venez  y  me  dit-il  9  &  je 
vous  placeray  en  un  endroit  d'où 
vous  pourrez  obferver  ce  qui  fe 
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doit  pafler  en  ces  lieux.  Apollon5 a 
irefolu  de  reformer  aujourd'huy 
tout  le  Parnaffe  -,  &C  c'eft  pour  cela 
qu'il  a  fait  aflembler  tout  ce  Monde 
que  vous  voyez. 

A  peine  fûmes» nous  arrivez  au 
pied  de  cette  Montagne,  que  j'en* 
tendis  fort  diftin&ement  la  voix 
d'un  homme  qui  fe  plaignoit  du  peu 
de  fidélité  qu'on  avoit  apportée  à 
latradu&ionde  fes  ouvrages.  J'ap- 
pris de  Gombault  que  c'étoit  Poly- 
be  qui  parloir  pour  luy  &  pour  plu- 
sieurs autres  Hiftoriens  qui  l'ac- 
compagnoient. 

Il  difoit  qu'afin  de  confoler  l'i- 
gnorance de  ceux  qui  ne  les  pou- 
voient  pas  lire  dans  leurs  langues 
naturelles ,  on  les  auoit  traduits  en 
François,  où  non  feulement  on  les 
rendoit  barbares ,  mais  où  même 
on  les  faifoit  paroiftre  tout  mutilez. 
Il  ajoûtoit  qu'ils  regardoient  avec 
moins  de  déplaifir  la  ruine  d'une 
partie  de  leurs  Hiftoires5arnvée  par 
fadefolation  des  Eftats ,  que  cette 
corruption  des  plus  beaux  endroit! 
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de  leurs  ouvrages.  Qu^il  valloit 
mieux  les  laitier  comme  ils  étoienc 
que  d'y  mettre  la  main  pour  les  gâ- 
ter. Qiyls  fe  feroient  bien  paffez 
de  l'approbation  du  vulgaire,  &  que 
c'étoit  trop  peu  de  chofe  pour  leur 

a  1 1      ••     r        t  r  t1        n 

être  vendue  11  chèrement.  Il  eifc 
étrange  5  pourfuivoit-il ,  combien 
le  dernier  fiecle  a  produit  de  ces 

I Traducteurs.  On  lésa  vu  paroi- 
tre  en  foulle  ;  8c  avec  deux  mots 
de  Grec  &  de  Latin,  qu'ils  avoienc 
mal  appris  ,  ils  nous  ont  habillez  à 
leur  mode ,  &  d'une  manière  qui 
nous  rend  méconnoiflables  à  nous- 
mêmes.  Sans  doute  que  la  plus- 
part  de  ceux  quife  font  jettez  dans 
cet  employ  l'ont  regardé  comme 
un  moyen  de  devenir  Auteurs,  à 
peu  de  frais.  On  nous  a  alTeurez 
qu'ils  n'avoient  eu  recours  qu'à  de 
vieilles  Traductions  qu'ils  avoient 
copiées  8c  accommodées  au  temps. 
Ils  n'ont  pas  alfez  chery  la  vérité 
pour  prendre  la  peine  de  l'aller 
chercher  jufques  dans  les  anciens 
manuferits,  &  ils  ont  mieux  aimé 
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errer  à  la  fuite  d'un  mauvais  gui- 
de, que  d'être  exaéfes  &  corredts 
en  fuivant  les  originaux. 

Il  eft  vray  que  quelques-uns 
d'entre  nous  ont  fujet  de  fe  confo- 
ler.  Car  s'ils  ont  efté  pendant  un 
certain  temps  défigurez  comme  les 
autres  y  il  s'eft  enfin  trouvé  des  plu- 
mes favantes  qui  les  ont  vangez  de 
ce  traitement  injurieux. 

Je  nefay  pas  s'il  nous  en  arrive- 
ra quelque  jour  autant  5  Mais*quoy 
qu'il  en  foit ,  il  faut  qu'en  atten- 
dant cette  bonne  fortune ,  qui  ne 
nous  viendra  peut-eftre  jamais, 
nous  languiffions  cependant  avec 
les  playes  que  l'on  nous  a  faites. 
Certainement  il  eft  de  l'honneur 
des  Mufes  d'arrêter  le  cours  de  ce 
defordrejlln'eft  pas  jufte  que  des 
miferables  qui  fe  font  un  métier  de 
l'art  de  traduire,  corrompent  tou- 
tes les  beautez  de  nos  Livres ,  8c 
qu'ils  cherchent  à  gagner  du  pain 
aux  dépens  de  noftre  gloire, 

Si-toft  que  cette  remontrance  fut 
finie,  il  s'éleva  un  murmure  cou- 
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fus  fur  la  Montagne  ,  &  japper- 
ceus  plufîeurs  perfonnes  qui  cher- 
choient  à  fe  fauver.  Chacun  di- 
foit  que  c'étoit  ces  mauvais  Tra- 
ducteurs dontPolybe  venoit  de  fe 
plaindre,  &  Ton  remarquent  entre 
eux  Chappuys,  Goulart,  Gouget, 
&  plufîeurs  autres. 

Comme  j'avois  les  yeux  attachez 
à  les  confîderer  j  Vous  voyez-bien , 
médit  Gombault, tous  ces  Tradu- 
cteurs *qui  s'enfuyent,  de  crainte 
qu'on  ne  leur  falTe  leur  procez:Mais 
vous  ne  prenez  pas  garde  à  certai- 
nes gens  décontenancez,  dont  la 
pofture  eft  quelque  chofe  d'alîez 
plaifant.  Auffi-toft  il  me  les  fit 
remarquer  3  &  je  reconnus  entre 
eux  Baudoin  &  Durier  qui  delibe- 
roient  comme  en  tremblant  s'ils  dé- 
voient demeurer  davantage  fur  la 
Montagne,  ou  s'il  ne  leur  fer  oit  pas 
plus  avantageux  de  s'enfuir  comme 
les  autres. 

Avoir  leur  vifage  pâle  &  défait, 
&  fur  tout  celuy  de  Baudoin  ,  on 
auroit  dit  qu'ils  venoienc  de  faire 
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quelque  méchant  coup.    Mais  je 
fçeus  de  Gombault  que  ce  change- 
ment  ne  provenoit  d'autre  chofe 
que  de  la  crainte  où  ils  eftoient, 
qu'on  ne  les  rendift  refponfables  de 
la  négligence  de  leurs  Tradu&ions. 
Ce  font  des  gens ,  poursuivit-  il,  qui 
fe  font  mêlez  de  traduire  des  Au- 
teurs Grecs  &  Latins  fur  de  vieil- 
les verfions  Françoifestlls  ont  été 
aifez  crédules  pour  ne  pas  douter  de 
la  fidélité  de  ceux  qui  les  ont  précé- 
dez dans   cette  entreprife;  Se  fut 
cette  mauvaife  garantie  ,  ils  fe  font 
imaginez  qu'ils  pouvoient  bien  fe 
difpenfer  de  la  le&ure  des  origi- 
naux. 

Dans  le  temps  que  Gombault  me 
difoit  ces  chofes  ,  deux  hommes 
d'une  mine  avantageufe  prirent  par 
la  main  Baudoin  &  Durier  ,  &  s'ef- 
forcèrent en  apparence  de  les  rete- 
nir. Je  demanday  à  Gombault  s'il 
lesconnoifïbit ,  il  me  répondit  que 
c'étoit  Ciceron  8c  Davila  qui  ve- 
noiçnt  leur  offrir  leur  proteftion , 
6c  qui  par  une  jufte  reçonnoiflance 
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de  la  gloire  qu'ils  reçoivent  des  bel- 
les traductions  qu'ils  ont  faites  de 
leurs  ouvrages ,  leur  promettoient 
la  remiflion  de  toutes  les  fautes 
qu'ils  ont  faites  ailleurs, &  d'obte- 
nir leur  grâce  auprès  d'Apollon  & 
des  Mufes. 

A  l'abord  de  ces  deux  grands 
hommes  ,  Baudoin  &  Durier  fe 
ralîurerent  ;  ils  eurent  une  confian- 
ce entière  en  leur  parole ,  &  l'on  vit 
en  même  temps  la  ioye  fe  répan- 
dre fur  leurs  vifages.Je  voulus  m'ap- 
procher  d'eux  pour  écouter  ce  qu'ils 
difoient  ;  mais  auffi-toft  il  s'éleva 
une  voix  qui  m'empêcha  de  les  en- 
tendre. 

C'étoit  Horace  qui  parloit  pour 
luy-même  ,&  pour  une  trouppe  de 
Poètes  dont  il  étoit  à  la  tefte.  Il  fe 
plaignoit ,  mais  d'un  ton  irrité  de 
plein  de  dépit ,  de  ce  que  l'on  s'é- 
toit  avifé  de  traduire  leurs  Poefies 
en  Profe  Françoife.  Il  faut ,  difoit- 
il ,  avoir  une  terrible  demangeaifon 
d'écrire  pour  faire  des  Traductions 
fi    eteroclytes.     Si  les  Peintres, 
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pourfuivit-il  d'un  ton  railleur  >  don- 
noient  la  même  liberté  à  leurs  pin» 
ceaux  que  ces  Meilleurs  les  Au- 
teurs donnent  à  leurs  plumes  y  nous 
aurions  de  belles  copies  ?  Ils  nous 
reprefenteroient  fans  doute  Ale- 
xandre à  pied  avec  l'air  d'un  fimple 
drille  de  fon  armée,  lors  qu'il  mar- 
choit  à  la  conquefte  des  Perfes,  6c 
ce  portrait  paflerok  chez  eux  pour 
cet  Alexandre  vainqueur  du  mon- 
de, dont  l'air  magnanime  &  plein 
d'une  fierté  noble  &  genereufe,  im« 
primoit  d'un  coup  d'oeil  comme 
d'un  coup  de  foudre  la  terreur  dans 
Pâme  de  fes  ennemis. 

Voila  les  beaux  exploits  de  cette 
nouvelle  fe&e  deTradu&eurs  ;  ne 
pouvant  s'élever  jufques  à  nous 
ils  nousabaiffent  jufques  à  eux  ,  6c 
nous  font  ramper  comme  des  mife. 
râbles  ;  parce  qu'il  leur  eft  impof. 
iible  de  fuivre  noftre  rapidité  qui 
les  entraifne,ils  nous  eftropient;  & 
par  un  défaut  de  jugement  ou  de 
veine  poétique  ,  ils  mettent  tout  en 
profe  jufqu'ànos  chanfons. 
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ïl  vouloit  pourfuivre  fon  dif- 
çours ,  quand  tout  d'un  coup  Te- 
rence  l'interrompit.  Ce  n'eftpoinr, 
dit-il,pour  blâmer  vos  plaintes  quç 
je  prens  la  liberté  de  vous  inter- 
rompre, mais  feulement  pour  don^. 
ner  des  marques  de  ma  reconnoif» 
fance  à  ceux  qui  ont  fi  heureufe- 
ment  traduit  trois  de  mes  Comé- 
dies. Leur  profe  eft  fi  pure,  leurs 
expreffions  fi  fines  &  fi  délicates , 
qu'elles  font  honneur  à  mes  Vers  1 
Je  reçois  tant  de  gloire  de  leur  Tra*. 
dudfcion,  que  jeïuis  obligé  de  par.* 
1er  pour  eux  en  toutes  rencontres  j 
&  il  eft  de  mon  devoir  d'empêcher 
qu'on  ne  les  confonde  avec  ceux 
que  vous  condamnez. 

En  cet  endroit  Martial  fe  leva,  & 
prenant  la  parole  alfez  brufque^ 
ment  :  Vous  eftes  bien-heureux, 
dit- il  à  Terence ,  d'être  tombé  en 
de  bonnes  mains  ,  toutlemondene 
vous  reflemble  pas.  Et  puis  fe 
tournant  vers  Horace  ;  Vrayment, 
pourfuivit-il  ,  c'eft  bien  à  vous  à 
wous  plaindre  des  Tradu6Uons:Hç 
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que   diriez  vous  fi  vous  eftiez  en 
ma  place?  ne  m'a-ton  pas  mis  en 
profe  comme  vous  ,  &  en  cela  n'a- 
t-on  pas  fait  plus  d'affront  à  mes 
Epigrammes  qu'on  n'en  a  fait  à  vos 
Odes.  Y  eut- il  jamais  Poète  plus 
maltraitté  que  je  le  fuis  ?  Si  Ton 
vous    a  rendu  barbare  ,   fi     l'on 
vous  a  dépouillé  de  vos  beautez: 
En  un  mot  >  fi  de  Poète  de  la  Cour 
d'Augufte  on  vous  a  fait  devenir  en 
François  un  Auteur  du  cheval  de 
Bronze,  au  moins  vous  a-t-on  laif- 
fétoutentier.  Mais  voyez,  je  vous 
priera  cruauté  de  mon  Traduâeur  ; 
Il  ne  s'eft  pas  contenté  d'ofter  tout 
le  fel  de  mes  Epigrammes  ,  d'étouf- 
fer leur  delicatefle ,  de  profaner 
leurs  grâces ,  il  a  mêmes  émouffé 
toutes  leurs  pointes ,  il  a  condam- 
né toutes  leurs  libertez  j  &  pour  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  pouvoit  me 
rendre  tout  à  fait  difforme ,  le  di- 
ray-je,  il  a  tranché  toutes  les  par- 
ties nobles  de  mes  Epigrammes. 

Jecroyois  m'eftremis  à  couvert 
de  ce  mal-  heur  par  PEpître  de  mon 

premier 
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premier  livre ,  où  j'ay  fait  voir  que 
les  exprefïïons  licentieufes  &  un 
peu  hardies  font  le  vray  langage 
des  Epigrammes.  Je  m'imaginois 
que  l'exemple  de  Catulle,  deMar- 
fus,  de  Pedon,  de  Getulicus,  &  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  fe  font 
exercez  en  ce  genre  de  Poëfie,  don- 
neroit  du  crédit  à  mes  libertez  j  &c 
je  penfois  que  n'ayant  travaillé  que 
pour  la  Cour  &  pour  les  perfonnes 
de  belle  humeur,  les  Catons  me 
laifferoient  en  repos ,  ou  qu'ils  en- 
tendroient  raillerie  comme  les  au- 
tres. J'en  avois  écrit  exprés  à  l'Em- 
pereur, &  il  avoit  approuvé  ces 
jeux  innocens  :  Enfin  j'avois  mon- 
tré à  l'un  de  mes  amis,  quicondam- 
noit  ce  libertinage  ,  qu'il  avoit  tort 
de  le  reprendre  ;  que  j'avois  deû  é- 
crire  de  cette  façon  pour  plaire  ,  & 
que  fans  cela  mes  vers  feroient  auffi 
defagreables  auLe&eur/ju'un  Ma- 
ry Bertand  feroit  odieux  à  fa  fem- 
me. Il  s'étoit  rendu  à  mes  raifons, 
ilm'avoit  promis  qu'il  ne  touche- 
roit  point  à  mes  Epigrammes  ,  &  il 
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avoit  quitté  tout  exprés  cette  fève* 
rite  qui  m'étoit  devenue  fi  incom- 
mode :  Je  me  croyois  donc  en  feu- 
reté,  Je  n'apprehendois  plus  rien 
pour  mon  Livre  >  &  cependant  tou- 
tes mes  efperances  ont  été  trom- 
pées ,  quinze  fiecles  après  n^a  mort 
on  fait  cette  injure  à  mes  cendres  ; 
on  condamne  les  délices  delà  belle 
Rome,on  fait  le  procez  à  mes  vers, 
&  un  melancholique  par  un  caprice 
de  fa  mauvaife  humeur,  profcrit 
dans  fon  cabinet  ce  que  des  Empe- 
reurs ont  eftimé  digne  d'avoir  place 
dans  leur  mémoire. 

.  Comme  Martial  achevoit  ces 
mots  ,  Lucien  parut  accompagné 
de  Pétrone  &  d'Apulée.  Confolez- 
vous  3  dit-il  en  regardant  Martial , 
vous  avez  des  compagnons  dans 
vôtre  difgrace  ,  l'on  m'a  traduit 
aufïi  comme  vous  3  &  je  vous  diray 
neantmoins  qnecen'eft  pas  en  cela 
que  Ton  m'a  fait  tort-,  j'aypalfépar 
des  mains  aflez  délicates  3  &  grâces 
aux  foins  qu'on  a  pris  à  m'ajufter  , 
je  ne  fais  point  peur  à  ceux  qui  me 
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lifent:Mais  mon  Traducteur  a  vou- 
lu faire  un  peu  trop  le  prude  ;  il  n'a 
pûfoufFrir  quelques  endroits  cha- 
touilleux, &  fa  plume  chafte  a  fup- 
primé  dans  mon  Livre  ,  ce  que  vous 
appelliez  tantoft  les  parties  nobles 
du  vôtre. 

Quant  à  moy,  interrompit  Pe- 
trône,  on  ne  m'a  point  encore  tra- 
duit, &  j'en  ay   l'obligation  aux 
vers  qui  m'ont  rongé  de  tous  co- 
tez ,  &  qui  n'ont  lailfé  de  moy  que 
des  lambeaux.  ï'ayouy  dire  néant- 
moins  qu'on  faifoit  quelque  entre- 
prife  fur  moy  tout  déchiré  que  je 
luis  j  mais  qu'on  ne  s'avife  pas  de 
rien  ofter  de  ce  qui  me  refte  :  Car 
certainement  ce  feroit  une  cruauté 
qui  criroit  vengeance ,  &  pour  la 
punition  de  laquelle  il  n'y  auroit 
point  de  peine  alfez  rigoureufe.   Je 
fuis  de  vôtre  avis,  pourfuivit-il ,  en 
jettant  les  yeux  fur  Martial ,  &  je 
confensque  Ton  châtie  la  témérité 
de  ces  Traducteurs  cagots ,  qui  ne 
peuvent  endurer  une  parole  tant 
toit  peu  hardie ,  &  qui  s'érigeans 
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en  réformateurs  des  mœurs 
croyent  mériter  beaucoup  du  pu- 
blic, quand  ils  ont  effacé  d'un  Li- 
vre ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 
Oiiy  fi  j'en  étoiscrû  ,  Ton  aboliroit 
ces  licences  plus  mauvaifes  mille 
fois  que  nos  libertez,  &  l'on  con- 
damneroit  tous  ces  Traducteurs  à 
nous  rendre  mille  petites  hardiefles , 
qui  fontle  bien  le  plus  précieux  de 
l'Antiquité  galante. 

Vous  êtes  biens  delicats^ous  au- 
tres Meffieurs,  interrompit  Virgi- 
le ,  vous  vous  allarmez  pour  peu  de 
chofe  ;  &  l'on  diroit  à  vous  enten- 
dre parler,  qu'on  vous  auroit  fait 
quelque  grande  injure.  Vous 
murmurez  de  ce  qu'on  a  retran- 
ché des  pages  entières  dans  vos 
Ouvrages  :  On  a  fait  pour  vous  ce 
que  l'honnefteté  vous  devoit  obli- 
ger de  faire  :  On  vous  a  purgez  de 
ce  que  vous  deviez  fupprimer  vous- 
mefmes  ,  &  en  couppant  quelques 
parties  gaftées  de  voftre  corps ,  on 
a  fauve  toutes  les  autres  qui  fe  fe- 
roient  corrompues  par  une  conta- 
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qion  inévitable.  Mais  on  nous  a 
traittez  bien  plus  indignement 
Ovide  &moy;  on  nous  a  traveftis 
en  Burlefque  5  on  a  rourné  noitre 
ferieux  en  goguenard  j  &  parce 
qu'on  n'a  pu  fuivre  la  majefté  de 
nos  vers  Latins  >on  nous  a  rabaif- 
fez  jufqu'au  ftiledes  Carfoursa  & 
l'on  nous  a  rendus  ridicules  ne  pou- 
vant nous  rendre  admirables.  Qui 
peut  voir  fans  indignation  les  or- 
dures qu'on  a  pris  plaiiir  de  ramaf- 
fer  pour  nous  défigurer  davantage  • 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbare  nous 
fert  d'ornemens5&  Ton  diroit  qu'on 
ne  nous  a  contrefaits  ainii  que  pour 
épouvanter  le  Ledfceur  par  des  ex- 
prefïions  bizarres  &  extraordinai- 
res. Jamais  la  colère  de  Junon  ne 
fut  fi  fatale  au  pieux  Enée  que  les 
traits  de  cette  Poefie  ridicule  luy 
font  injurieux.  Quelques  traverfes 
qu'il  ait  eues  fur  la  Terre  &  fur  les 
Mers  5il  a  toujours  confervé  au  mi- 
lieu de  fes  infortunes  les  caradteres 
de  fon  origine  toute  celefte  :  Mais 
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à  voir  comme  il  parle  &  comme  il 
agit  dans  l'Enéide  de  Scarron  ,  on 
le  prendroit  pour  le  dernier  de  tous 
les  hommes.  Voyez  ce  qu'il  die 
dans  la  tempefte  du  premier  Li- 
vre. 

Alors zALnt as  le  pieux 
Regardant  triplement  les  deux  ] 
lâcha  ces  piteufes  paroles  , 
le/eray  donc  mangé  de  s  foies  ? 
Cria-t-il  pleurant  comme  un  veau*, 

Le  plus  miferable  Artifan  de 
Rome  pourroit-il  fe  plaindre  plus 
fortement ,  &  àvoftre  avis,qui  efl: 
plus  veau  du  Poète  Burlefque,  ou 
du  Héros.  Mais  venons  aux  com- 
plimens  qu'il  fait  à  Venus,  lors 
qu'il  la  rencontre  dans  un  bois, 

O  belle  a  la  prunelle  bleue  , 
Belle  que  je  ne  puis  nommery 
Belle  qui  m 'ave^pà  charmer 
Parjenefçay  quelle  lumière 
Jj)jfe  vous  aveZ  dans  la  vijïere. 
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Ah  $  AT  ma  foy  \en  fuisravy  > 
Maudit  [on  fi  jamais  je  vy 
Face  qui  m  ait  plu  davantage  , 
La  malepefle  quel  vifage  ; 
Et  que  qui  vous  regardera 
Sans  cligner  impudent  fera. 
Vousfente7la  Dame  divine , 
F  en  jurcroisfur  voftre  mine> 
Jiion  nc2  ne  fe  trompe  jamais 
En  ce  qui  fentbon  ou  mauvais  9 
Voftre  gouffet  &  voftre  haleyne 
Ne  furent  jamais  d Afriquaine. 

Ec  puis  plus  bas  parlant  toujours 
àVenus. 

Daigne?  moy  dire ,  au  nom  de 
Dieu , 
S'il  fait  feur  pour  nous  en  ce  lieu, 
Et  me  faites  l'honneur  de  croire 
Que  vous  aurez,  bien  de  quoy  boire* 

Ne  voila-  t-il  pas  un  compliment 
bien  jufte  pour  eftre  fait  par  un 
Héros  à  une  DeefTe;  &  n'avoiie- 
rez-vous  pas  qu'^Enée  tourne  les 
chofes  en  galant  homme.  Que 
vousdiray-je  davantage  :  Les  ter- 
mes depanfe,  de  dondon,  de  co- 
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cuage  ,  de  gaultier  garguille ,  êc 
mille  autres  plus  méchans  encore 
font  les  riches  expreffions  de  cette 
forte  de  Vers  j  &  c'eft  un  genre 
d'écrire  où  l'élégance  confifte  prin- 
cipalement dans  la  barbarie.  A  ce 
compte  il  eft  bien  aifé  de  fe  faire 
Auteur  :  Si  Ton  n'a  pas  l'avantage 
de  produire  les  grandes  chofes  de 
foy-mefme  ,  ny  d'imiter  ceux  qui 
les  ont  faites;au  moins  on  n'a  qu'à 
barbouiller  les  bons  Livres  :  Cette 
manière  d'agir  eft  en  ufage ,  &  l'on 
eft  aujourd'huy  réputé  pour  habile 
homme  ,  pourveu  qu'on  ait  l'ef- 
prit  d'être  ridicule.  Qupy  j'auray 
travaillé  toute  ma  vie  après  un 
Poëme,  j'y  auray  confommé  mes 
foins  &  mon  induftrie,  &  Ton  me 
viendra  berner  impunément  ?  On 
fera  de  mon  Héros  un  faquin  *  Et 
cette  Mufe  agréable  &  toute  di- 
vine qui  m'animoit ,  ne  fera  plus 
qu'une  Mufe  camarde  &  contre- 
faite ?  Que  ne  brûloit-on  mon 
Poème ,  comme  je  l'avois  ordonné 
par  mon  Teftament ,  je  n'aurois 
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pas  receu  cet  outrage,  je  joîiirois 
d'un  repos  qui  ne  feroit  troublé 
d'aucune  inquiétude,  &  j'aurois  la 
fatisfadtion  de  voir  qu'on  regret- 
teroitla  perte  de  mes  Vers ,  &  que 
la  vénération  qu'on  auroit  pour  ma 
memoke^nepourroiteftre  affoiblie 
par  les  extravagances  d'un  efpric 
mai  fait. 

Sans  mentir,  interrompit  Ovi- 
de, vous  qui  blâmez  le  jufte  ref- 
fentiment  des  autres  ,  vous  ne  pen- 
fez  gueres  aux  chofes  dont  vous 
vous  plaignez.  Quand  on  vous  au- 
roit fait  la  plus  grande  injure  qu'on 
fepuiiTe  imaginer  ,  vous  ne  feriez 
pas  plus  de  bruit  >  &  vous  ne  pre- 
nez pas  garde  que  le  ftyle  Burlef- 
quequi  fait  tout  mon  mal  eft  une 
partie  de  voftre  gloire.  Ouy  bien 
loin  de  fulminer  des  imprécations 
contre  celuy  qui  vous  a  travefti  % 
vous  avez  des  a£tions  de  grâces  à 
luy  rendre  :  Il  a  donné  à  vôtre 
Enéide  dans  le  genre  Burlefque  ,1e 
même  rang  qu'elle  tient  dans  le  fiu 
blime  :  C'cft  par  fon  moyen  que 
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vous  partez  entre  les  mains  du  beau 
fexe  qui  fe  plaiftà  venir  rire  chez 
vous  ;  &  ifcyle  pour  ftyle ,  il  a  des 
grâces  folâtres  &  goguenardes  qui 
vallenc  bien  vos  beautez  graves  &c 
ferieufes.  Je  vous  en  pourrais  rap- 
porter les  preuves  (i  ie  n'avois  l'ef- 
prit  troublé  d'autre  chofe  :  Mais 
fans  entrer  dans  un  détail  que  nous 
examinerons  quand  il  vous  plaira, 
je  necroy  pas  que  vous  veiiilliez 
prétendre  que  vôtre  Qvos  ego 
ibit  meilleur  que  le  Par  la  mort 
de  Scarron.  Pleuft  à  Dieu  que 
ceux  qui  m'otitvoulu  rendre  bouf- 
fon m'euflent  auffi  bien  traittéque 
vous  l'eftes  Je  n'aurais  pas  fujet  de 
murmurer  ;  mais  la  différence  en 
eft  Ci  grande ,  que  je  n'y  fçaurois 
penfer  fans  entrer  dans  une  efpece 
dedefefpoir.  J'ay  bien  fait  des  Me- 
tamorphofes,  &  cependant  je  n'au- 
roispûm'en  imaginer  une  auffi  ri- 
dicule que  celle  que  l'on  a  faite  de 
moy-méme  ;  c'eft  la  feule  qui  ne 
ferait  jamais  tombée  dans  mon  ef- 
ptit,  &  Phaëton  ne  fut  pas  plus 
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étourdy  du  coup  de  fa  chute  que  je 
fusfurpris.de  me  voir  fi  défiguré. 
Ne  croyez  pas  neantmoins  que  je 
haïfie  ce  genre  d'écrire;  Je  fçay 
qu'il  a  fon  mérite  particulier,  & 
après  tout  je  ne  fuis  pas  ennemy  de 
la  raillerie.  QjVon  rie  tant  que 
Ton  voudra  ;  Qif  on  fafle  le  plai- 
fant ,  à  la  bonne  heure ,  rien  ne  me 
plaift  davantage  qu'une  naïveté 
ingenieufe  ;  mais ie  ne  puis  fouffrir 
des  bouffonneries  fades  ôc  infipi- 
des;  il  faut  qu'elles  foient  ailaifon- 
nées  d'un  certain  fei  qui  pique 
agréablement  ;  &  je  veux  que  la 
Mufe  Burlefque  anime  toutes  fes 
grimaces  d'un  air  railleur  qui  ne 
foit  apperceu  que  des  beaux  ef- 
prits.  Scarron  contre  qui  vous 
criez  fi  haut  étoit  original  en  cette 
manière  d'écrire;  il  n'y  a  rien  de 
plus  naïf  9  ny  de  plus  plaifant  que 
fes  Vers  j  il  a  des  rencontres  qui 
feroient  rire  Minos ,  &  il  a  fait  de 
vôtre  Enèe  le  Héros  le  plus  Bur- 
lefque qui  fera  jamais  :  Tout  le 
monde  eft  de  mon  fentiment ,  & 
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vous-même  luy  rendriez  cette  ju- 
ftice  5  fi  vous  auiez  fait  comparai- 
fon  de  vôtre  Enéide  traveftie  avec 
ma  Metamorphofe  goguenarde. 
On  a  crû  que  pour  me  rendre  rifi- 
ble ,  c  étoit  aflez  que  ie  fufle  hi- 
deux :  On  s'eft  perfuadé  qu'il  ne 
falloitque  des  imaginations  extra- 
vagantes dans  ce  genre  de  Pocfîc  : 
On  a  ramafle  tous  les  quolibets  des 
Halles  comme  autant  de  fleurs  ; 
Enfin  l'on  m'a  barbouillé  de  tous 
cotez  y  mais  d'une  manière  qui  me 
rend  le  plus  pitoyable  de  tous  les 
Poètes. 

Vous  pénétrez  bien  peu  dans  le 
fujet  de  mes  plaintes ,  reprit  Virgi- 
le, &vous  fondez  les  vôtres  bien 
mal.  Qnpy  5  parce  que  les  Vers 
Burlefques  deScarron  font  rire, 
vous  trouvez  qu'il  m'a  fait  hon- 
neur :  Et  dites- moy  ,  s'il  vous 
plaift  3  ay-je  compofé  un  Poëme 
Epique  pour  procurer  plutôt  des 
épanouiflemens  de  ratte  que  des 
tranfpom  d'admiration  ?  N'ay-je 
v  j  erché  des  exprejlîons  nobles  Se 
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re  levées, que  pour  les  voir  diffamer 
par  des  termes  barbares  &  corrom- 
pus ?  Et  les  fentimens  héroïques 
que  j'ay  mis  dans  la  bouche  d'E- 
néedevoient.ils  fervir  de  jouet  &: 
de  marotte  aux  caprices  d'un  ef- 
prit  follet? 

Mais  après  tout,  pourfuivit-il > 
je  veux  que  rien  ne  foit  plus  agréa- 
ble que  l'Enéide  de  Scarron  :  Pen- 
fez-vous  que  ce  foit  un  avantage 
pour  moy  ?  Et  ne  jugez- vous  pas 
bien  au  contraire  qu'il  me  dérobe 
tous  les  applaudiflemens  qu'on  luy 
donne.  Si  fes  Vers  étoient  froids 
&  languiffans  comme  ceux  du  Tra- 
ducteur de  vos  Metamorphofes ,  il 
y  a  long  temps  que  l'on  n'en  par- 
leroit  plus  ;  ils  fe  feroient  détruits 
d'eux-mêmes  ,  &  les  beurrieres 
m'auroient  vengé  du  tort  qu'il  me 
fait  :  Mais  parce  qu'ils  font  agréa- 
bles ,  à  ce  que  vous  dites ,  parce 
qu'ils  font  propres  à  divertir  les 
chagrins,  je  cours  rifquedepou- 
rir  dans  un  coin  de  Bibliothèque, 
pendant  que  Monûeur  Scarron  fe- 
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ra  l'ornement  des  cabinets ,  &  l'en- 
tretien des  promenades.  Confo- 
lez- vous  donc  ,  &  rendez  grâces 
au  deftin  qui  vous  a  fait  tomber 
fous  la  plume  d'un  Poète  crotté;  au 
moins  rien  n'empêchera  que  vous 
n'ayez  les  carrefles  du  beau  monde; 
on  ne  vous  laiffera  point  à  la  proye 
de  vers  &  de  la  pouffiere ,  &  vous 
ferez  de  tous  les  voyages  des  hon- 
nêtes gens. 

;  Scarron  que  la  demangeaifon  de 
parler  avoit  pris ,  fe  Tentant  ofFenfé 
parcedifcours  :  Vous  eftes ,  dit-il, 
un  peu  colère,  Monfîeur  Virgile, 
vous  prenezbien  vice  la  chèvre ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  car  peut-eftre 
n'cntendez-vous  pas  ce  proverbe, 
vous  avez  la  tête  bien  prés  du  bon- 
net :  Il  faut  pourtant  que  vous  riez 
malgré  vos  dents  ;  il  ne  fera  pas 
dit  que  vous  me  ferez  toujours  la 
grimace,  &foy  d'Auteur,  jevous 
reduiray  bienàlaraifon.  Je  ne  fuis 
plus,  Dieu  mercy  cul  de  jatte  :  Mon 
corps  qui  faifoit  autresfois  un  Z, 
eft  maintenant  plus  droit  qu'un  I  : 


Reforme'.  iy 

Jay   toute  la  liberté  de  mes  merru 
bres  5   8c  ma  Mufe   pourroit  bien 
donner    quelque  gourmade    à  la 
vôtre  y  fî  elle  n'eft  plus  reconnoif- 
fante  de  l'honneur  que  je  luy  ay 
fait.     Sachez  donc  ,   Monfieur  le 
Poète  Latin ,  que  je  fuis  Scarron, 
&c  Ci  mon  nom  feul  ne  vous  fuffit 
pas,  écoutez  feulement  ce  que  je 
vais  dire.  Je  ne  fuis  ny  Philofophe, 
ny  Médecin,  ny  Jurifconfuîte,  ny 
Mathématicien  ,    ny   Aftrologue, 
ny  Archite&e  ,  ny  Rhéteur  ,   ny 
Grammairien  :  Je  ne  fais  par  con- 
fequent  ny  Syilogifmes  ,  ny  Or- 
donnances, ny  Confultations  s  ny 
Campemens ,  ny  Horofcopes,  ny 
Edifices ,  ny   Déclamations   ,    ny 
Syntaxes?  Qnefais-je donc  ,  àvô- 
treavis,  jery  en  Profe  &  en  Vers, 
félon  que  la  fantaifîe  m'en  prend  : 
Tantôt   je  barbouille  les  amours 
de  Monfieur  Deftin  &  de  Madame 
de  TEftoille  ;  quelquefois  je  me  di- 
vertis avec  la  Rancune  :  En  d'autres 
rencontres  je  chante  les  proueffes 
de  Typhon  :  Souvent  je  follaftre 
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avec  Jodelet-,  &  quand  je  ne  fay 
plus  que  faire,  je  badine  avec  vô- 
tre dondon  de  Carthage.  Voila 
comme  jepaiïela  vie  :  Sansmoy  il 
y  a  trente  ans  qu'on  ne  riroit  plus 
en  France  ;  &  fi  vous  ne  voulez  ri- 
re comme  les  autres ,  prenez  garde 
que  je  ne  vienne  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  rieurs  pour  exterminer 
vôtre  chagrin, 

Alors  Virgile  fe  prit  à  rire,  &  j 
tendant  les  bras  à  Scarronilss'em- 
brafïerent  fi  fort  qu'ils  ne  purent 
quafi  fe  quitter.  Mais  pendant 
qu'ils  fe  donnoient  réciproque- 
ment mille  aflurances  d'une  éter- 
nelle amitié  ^  j'apperceus  Lucain 
qui  compofoit  fon  vifage  comme 
tan  homme  qui  fe  prépare  à  parler. 
Jay5  dit-il,  été  tourné  de  toutes 
les  façons.  On  me  lit  en  Profe; 
on  me  voit  en  Burlefque;  &  l'on 
me  trouve  en  vers  héroïques.  La 
Profe  me  tue,  le  Burlefque  me  fait 
rire  ,  &  les  Vers  héroïques  me 
charment.  C'eft  pour  leur  rendre 
juftice  que  je  me  levé  :  La  grâce 
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qu'ils  donnent  à  mes  penfées  exige 
de  moy  cette  reconnoiflance  ,  &  je 
déclare  en  plein  Parnafle  qu'ils  ont 
des  beautez  qui  égalent  prefque 
par  tout  celles  de  l'Original  5  &c  qu 
les  furpaflent  en  bien  des  endroits^ 
témoins  ces  quatre  Vers  qui  don- 
nent une  fi  noble  idée  de  l'Ecri- 
ture. 

Cefi  de  luy  que  nous   vient  cet 

Art  inqemeux 
De  feindre  la  parole  >  &  de  parler 

aux  yeux. 
Et  par  les  traits  divers  des  figures 

tracées. 
Donner  de  la  conteur  ,  jgr  du  corps 

aux  penfées. 

S'il  arrivoit  donc  que  l'on  con- 
damnât aujourd'huy  tous  les  Au- 
teurs qui  fe  font  mêlez  du  Burlef- 
que,  jefupplie  Apollon  &lesMufes 
Tes  divines  Sœurs  ,  d'avoir  quelque 
confîderation  pour  Brebeuf.  Je  fuis 
plus  intereiré  dans  [on  Burlefque 
queperfonne  j  mais  quand  jecon- 
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fideie  l'honneur  qu'il  m'a  fait  d'aiU 
leurs  ,  je  n'ofe  me  plaindre  d'un 
petit  divertiiîement  qu'il  a  voulu 
prendre  à  mes  dépens  :  Sic'eftune 
faute  qu'il  a  faite ,  elle  eft  trop  lé- 
gère pour  la  punir  ;  Il  y  auroit  de 
Tinjuftice  de-luy  vouloir  mal  pour 
un  Livre  de  la  Pharfale,&  fans  dou- 
te qu'il  a  crû  par  cet  eilay  rendre 
plus  merveilleux  fes  Vers  héroï- 
ques y  &  laifler  la  pofterité  en  dou- 
te, fî  celuy  quiavoit  écrit  :  le  chan- 
te deux  Bourgeois  de  Rome ,  pou- 
voit  être  le  même  qui  auoit  dit  \Ie 
chante  cette  Guerre  en  cruauté? 
féconde ,  &c. 

A  peine  Lucain  eut-il  achevé  ces 
Vers ,  que  je  vis  paroiftre  Seneque 
le  Philofophe ,  dont  le  front  tout  i 
échauffé  me  fit  croire  qu'il  n'avoit  i 
écéStoïque  pendant  fa  vie  que  par 
grimace.  Je  ne  viens  point ,  dit-il, 
jen  regardant  Apollon  ,  pour  décla- 
mer contre  les  Traducteurs  de  mes 
Oeuvres ,  j'enauroispeut-eftreau- 
tant  defnjet  que  pas  un  de  ceux  qui 
ont  parlé  avant  moy  :  Mais  je  lailTe 
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toutes  ces  chofes  qui  feroient  trop 
longues  à  raconter  ,  pour  venir  à 
l'entreprife  la  plus  hardie  &  la  plus 
téméraire  qui  ait  jamais  été  faite 
dans  l'Empire  des  belles  Lettres. 
Un  homme  qui  ne  feut  jamais  un 
mot  de  Latin  ,  qui  n'a  voit  pas  mef- 
meles  premiers  Elemens  de  la  Phu 
lofophie  des  Stoïques  ,  un  mifera- 
ble  quiavoit  mis  en  trafic  le  gali- 
matias -,  Enfin  la  Serre  a  fait  mon 
efprit  fans  me  connoiftre.  Comme 
il  avoit  ouy  dire  que  mon  nom 
étoit  de  quelque  confîderation 
dans  le  monde;  que  ma  Philofo- 
phie  s'étoit  acquife  quelque  crédit 
par  fes  maximes  nobles  &  genereu- 
fes  ;  Il  a  crû  que  je  luypouvois  val- 
loir  quelque  chofe ,  il  a  mis  mon 
nom  à  l'Encan,  &  fous  le  titre  fpe- 
deux  d' efprit  de  Seneque ,  il  a  fait 
palfer  toutes  les  extravagances  de 
fon  imagination  déréglée.  Cet 
homme  qui  ne  vivoit  que'd'Epiftres 
dedicatoires ,  &  qui  fe  faifoit  un 
revenu  des  titres  trompeurs  de  fes 
Livres ,  a  trouvé  des  Prote&eurs  ôc 
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des  Libraires;  Ils  ont  recompenfé 
la  fourbe  qu'il  leur  a  faite,  &  dans 
quatreVolumes  qu'il  leur  a  donnez, 
il  n'y  a  quafîque  mon  nom  qui  foie 
de  moy.  Cependant  jugez  quel- 
les peuvent  eftre  les  confequences 
de  cette  a&ion ,  &  s'il  ne  faut  pas 
avoir  une  ame  plus  que  Stoïque 
pour  n'en  eftre  pas  touché. 

Je  ne  croyois  pas,  interrompit 
Tacite, qui!  y  eût  aucun  exemple 
du  mauvais  tour  que  Ton  m'a  jolie; 
mais  ace  que  je  voy ,  j'ay  un  com- 
pagnon dans  ma  difgrace ,  &  nous 
n'avons  tous  deux  qu'un  même 
Auteur  de  l'injure  qui  nous  eft  fai- 
te. Oiiy  ce  même  la  Serre  a  com- 
poféunLivrede  mes  Maximes  Po- 
litiques ,  fans  les  avoir  jamais  leuè's* 
Ce  Livre  fe  vendoit  defîa  qu'il  ne 
favoitpas  encore  flj'avois  écrit  en 
Grec  ou  en  Latin,  fijétoisHifto- 
rien  ou  Philofophe  :  Et  parce  que 
je  palïbis  au  bruit  commun  pour 
affez  bon  Politique  >  il  a  fait  cet 
Ouvrage  à  tout  hazard,  &  il  à 
mieux  aimé  chercher  mes  penfées 
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dans  Ton  efprit  que  de  les  tirer  de 
mes  Hiftoires.  Depuis  que  Ton 
/ait  des  Livres  #  je  ne  penfe  pas 
qu'on  aitoiiy  parler  d'une  pareille 
entreprife.  Onabienveu  des  gens 
qui  fe  font  faits  Auteurs  par  des 
pillages  ;  mais  voicy  la  première 
fois  qu'un  homme  a  eu  lahardielfe 
de  débiter  fes  méchans  écrits  fous 
des  noms  fameux  >  &  de  fe  rendre 
l'interprète  d'un  Auteur  qu'il  ne 
connoiftpas, 

La  Serre  qui  avoir  entendu  tou- 
tes ces  plaintes ,  fe  refolut  d'y  ré- 
pondre, &  s'aiïurant  auparavant 
de  la  protection  de  NervezeSc  des 
i  Efcuteaux  fes  grands  amis  ,  il  prit 
la  parole  de  cette  forte* 

Il  eft  étrange,  dit-il  ,  qu'on  me 
faiïe  des  reproches  après  ma  mort 
fur  des  Livres  dont  on  ne  m'a  rien 
dit  pendant  ma  vie  ;  &  je  ne  com- 
pren  pas  comipent  on  ofe  en  par- 
ler mal  après  le  bon  argent  que  j'en 
j  ayreçeu  !  Y  a  t-il  d'autres  marques 
|de  la  bonté  d'un  ouvrage  que  le 
profit  qu'en  tire  l'Auteur ,  pourveu 
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qu'il  foie  payé  de  fon  Patron  &  du 
Libra  ire  auffi  avantageufement  que 
je  l'ay  toujours  été,  n'eftee  pas 
une  Herefie  que  de  douter  de  (on 
mérite?  Et  y  a-t-il  de  meilleures 
penfées  y  ny  qui  pefent  plus  que 
celles  que  Ton  recompenfe  au  poids 
de  l'or.  Pour  moy  ,  pourfuivit-il, 
je  vous  l'avoue,  je  n'ay  prefque 
point  travaillé  pour  l'immortalité 
de  mon  nom  :  j'ay  mieux  aimé  que 
mes  ouvrages  me  fiffent  vivre  ,  que 
de  faire  vivre  mes  ouvrages  ;  &  j'ay 
toujours  crû  qu'un  homme  fàge 
devoit  préférer  les  piftolles  de  fon 
fiecleaux  vains  honneurs  de  lapo- 
fterité.  C'eft  pour  cela  que  je  ne 
me  fuis  point  mis  en  peine  de  gar- 
der cette  fidélité  fcrupuleufe  ,  Se 
cette  régularité  fi  exa&e  qui  n'ap- 
portent tout  au  plus  qu'un  peu  de 
gloire.  Je  n'ay  cherché  que  l'expédi- 
tion :  J'ay  laifle  aux  autres  le  foin  de 
bien  écrire,&  je  n'ay  pris  pour  moy 
que  celuy  d'écrire  beaucoup  :  Enfin 
dans  un  temps  où  j'ay  vu  qu'on 
vendoit  fi  bien  les  méchans  Livres, 
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l'aurois  eu  tort ,  ce  me  femble ,  d'en 
faire  de  bons. 

Iieft  vray  ,  continua- t-il  ,  que 

-ayfait  refpritdeSeneque,  &les 

naximes  politiques  de  Tacite ,  fans 

ivoir  eu  aucune  connoiflTance  de 

'un  ny  de  l'autre  :  Mais  bien  loin 

l'en  recevoir  des  reproches,  je  pre- 

end  que  j'en  meriteMes  louanges. 

f'aurois  bien  pu  copier  ces  deux 

;rands  hommes  fi  j'avois  voulu; 

nais  j'ay  conlideré  qu'après  tant  de 

.ivres  faits  pour  de    l'argent  3  il 

toit  temps  que  j'en  fi  (Te  quelqu'un 

ourma  gloire-,  &dans  cette  pen- 

[ie  légitime  j'ay  cherché  fur  mes 

erniers  jours  une  manière  de  com- 

ofer   toute  nouvelle,  &  qui  me 

ût  élever  au  delïiis  des  Ecrivains 

e  mon  fiecle.     Je  n'en  ay  point 

ouvé  de  plus  merveilieufe  que  de 

onner  l'efprit  ou  les  maximes  d'un 

uteur   qu'on  ne    connoift    pas. 

outle  monde  peut  aifément  tra- 

aire   Seneque,    &  recueillir  les 

"lies  penfées  de  Tacite  ,  il  ne  faut 

sur  cela  que  favoir  lire  y  mais  on 
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qui  ait  parlé  de  leurs  Ouvrages 
fans  les  avoir  leûs ,  &  qui  fe  foie 
fait  leur  interprète  par  divination. 
Ce  fecret  admirable ,  &  qui  paie- 
ra par  tout  pour  un  prodige,  m'é- 
toit  refervé  ;  &  j'avois  il  bien  refo- 
lu  d'en  profiter  5  que  fi  le  Ciel  eût 
prolongé  ma  vie  de  quelques  an- 
nées ?j'aurois  laiflc  au  public  refprit 
univerfel  de  toutes  les  Bibliothè- 
ques fâs  les  conoître.  N'en  déplaife 
donc  à  ces  Mefïïeurs,ilss5emportët 
fans  raifon  contre  moy, ils  ne  peu- 
fent  pas  ferieufement  à  ce  qu'ils  di- 
fent ,  car  après  tout,  quand  il  fe- 
roitvray  qu'on  ne  pourroit  trou- 
ver aucunes  de  .leurs  paroles  dans 
les  Livres  dont  ils  fe  plaignent,  je 
nevoypas  quecefoitun  jufte  fujet 
de  m'aceufer  ,  puis  qu'on  ne  leur 
peut  rien  imputer  dans  un  Ouvra- 
ge ,  auquel  ils  n'ont  point  contri- 
bué de  leurs  penfées.  Mais  enfin 
qu'importe  qu'on  prenne  Tefprit 
de  la  Serre  pour  celuy  de  Seneque  > 
N'eft-on  pas  encore  trop  heureux 
de  me  poileder ,  &  me  peut  on  re- 

fufer 
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fufer  des  actions  de  grâces  pour 
une  tromperie  fi  avantageufe.  Je 
ne  prétend  point  faire  icy  levain, 
je  refpe&e  le  mérite  du  philofophe 
&  de  l'Hiftorien  qui  m'accufent  : 
Mais  je  ne  fay  pas  encore  qui  de 
nous  trois  le  doit  céder  aux  deux 
autres.  Qu'on  appelle  mon  ftyle 
galimatias  fi  Ton  veut,  ce  galima- 
tias a  eu  pourluy  la  fortune  ;  ils'eft 
rendu  célèbre  paj  toute  la  France  ; 
il  a  paiïe  avec  honneur  chez  les 
Etrangers,  &  je  n'ay  point  fait 
gémir  de  ptefle  qui  n'ait  enrichy  le 
Libraire.  Avec  une  main  de  pa- 
pier que  j  e  barbouïllois  j'ay  triom- 
phé en  mille  endroits  de  l'Europe} 
j'ay  pris  pour  Duppes  tous  les 
Pays-Bas,&  le  feu  Roy  de  la  grand' 
Bretagne  a  recompenfé  mon  tra- 
vail par  des  médailles  precieufes. 
Jamais  homme  eût- il  une  imagina- 
tion plus  vive  qu'étoit  la  mienne, 
je  compofoisun  Livre  en  une  foi- 
rée,  auquel  je  n'avois  pas  même 
fongé  deux  heures  auparavant  :  Ma 
plume  toujours  volantene  pouvoic 

C 
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fuivre  la  rapidité  de  ma  penfée,  & 
fouventj*ay  fait  des  Ouvrages  en- 
tiers fur  le  dos  de  mon  Imprimeur. 

Seneque  &  Tacite  furpris  de  la 
réponfe  de  la  Serre  s'entreregarde- 
rent  en  foûcianc,  &  témoignèrent 
parleur  filence  qu'ils  avoient pitié 
de  fa  folie  j  mais  la  Serre  n*en  vou- 
lut pas  demeurer  là  ,  Se  reconnoif- 
fantàleur  air  qu'ils  ne  l'eftimoient 
pas  aiTez  pour  luy  répondre  ,  il  re- 
prit la  parole  à  peu  prés  de  cette 
manière. 

Chacun  ,  dit-  il ,  fe  rend  illuftre  à 
fa  façon.  J'ay  connu  des  Auteurs 
qui  n'ont  jamais  fait  aucun  ouvra- 
ge :  J'ay  veu  admirer  des  Prédica- 
teurs qui  n'étoient  que  des  perro- 
quets en  Chaire  ,  leurs  Sermons  ne 
leur  coûtoient  que  huit  fols  &  de 
la  mémoire,  &  moy-même  qui 
vous  parle,)'en  ay  compofé  décom- 
mande pour  des  Abbez  qui  fai- 
foient  quelque  figure  dans  le  Cler- 
gé. Je  ne  fuis  donc  pas  grâces  aux 
Mufes ,  de  ces  malheureux  efprits 
fi  difgraciez  :  Cent  volumes   que 
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j'ay  mis  au  jour  ne  prouvent  que 
trop  bien  la  fertilité  de  ma  plume, 
&  les  différentes imprefïïons  qu'on 
en  a  faites  font  des  marques  aiïlirées 
de  leur  bonté,  J'ay  prononcé  des 
harangues  qu'on  a  receuës  avec  des 
applaudiflemens  extraordinaires. 
J'y  citoisdes  Auteurs  qui  ne  furent 
•jamais  ;  Se  pour  fatis faire  le  gouft 
des  curieux ,  je  rapportois  les  in- 
feriptions  d'Anciennes  Médailles 
que  mes  Auditeurs  ny  moy  n'a- 
vions jamais  veuës.  Tout  cela  ,  je 
l'avoue  ,  provenoitde  la  fécondité 
de  mon  imagination  ;Mais  qu'im- 
porte de  quoy  Ton  fe  ferve  ,  pour- 
veu  qu'on  trouve  le  fecret  de  plai- 
re ,  on  ne  doit  étudier  que  pour  ce- 
la :  Et  quand  on  a  cet  avantage  de 
foy-même ,  l'étude  eft  une  occupa- 
tion vaine  &  fteriîe.  3'ay  donné  au 
Théâtre  plufieurs  Tragédies  en 
profe  ,  fans  favoir  ce  que  c'eftoit 
que  Tragédie.  J  aylaifle  la  lefture 
de  la  Poétique  d'Ariftote  Se  de 
Scaligerà  ceux  qui  ne  font  pas  ca- 
pables de  faire  des  règles  de  leur 

Cij 
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chef,  &  fans  parler  du  fac  de  Car- 
tilage ny  de  Sainte  Catherine  qui 
ontefté  représentées  avec  fuccez, 
on  fait  que  Thomas  Morus  §'eft 
acquis  une  réputation  que  toutes 
les  autres  Comédies  du  temps  n'a- 
voient  jamais  eue.  Monfieur  lç 
Cardinal  de  Richelieu  qui  m'en- 
tend a  pleuré  dans  toutes  les  repre<- 
fentations  qu'il  a  veuè's  de  cette 
pièce.  Il  luy  adonné  des  témoigna- 
ges publics  de  fon  eftime  >  Se  toute 
la  Cour  ne  luy  a  pas  été  moins  favo- 
rable que  fon  Eminence.  Le  Palais 
Royal étoit  trop  petit  pour  conte- 
nir ceux  que  la  curiolîcé  attirait  à 
cette  Tragédie.  On  y  fuoit  au 
mois  de  Décembre  ,  &  Ton  tua 
quatre  Portiers  de  compte  fait  la 
première  fois  qu'elle  fat  jouée. 
Voila  ce  qu'on  appelle  de  bonnes 
pièces  :  Monfieur  Corneille  n'a 
point  de  preuves  fi  puiflates  de  Pex- 
cellëce  des  hennes,&  je  luy  cederay 
volontiers  le  pas  quand  il  aura  fait; 
tuer  cinq  Portiers  en  un  feul  jour. 
Alors  C  iceron  avec  fa  gravité  de 
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Conful  Romain  ,  fe  tournant  vers 
Apollon  prit  la  parole  de  cette  for- 
te :  Puis  que  voltre  Divinité ,  dit-il, 
veut  reformer  tous  les  abus  qui  fe 
font  introduits  fur  le  Parnaiîe* 
vous  devez  confiderer  qu'il  n'y  en 
a  point  de  plus  grand  que  celuy 
qui  regarde  l'Eloquence.  Le  mon- 
de eft  plein  de  faifeurs  de  dif-* 
fertations  ,  de  compofeurs  de 
nouvelles  ,  d'Auteurs  de  lettres 
gallantes  &  de  billets  doux.  Voila 
l'occupation  la  plus  ordinaire  de 
ceux  qui  font  aujourd'huy  profef- 
fion  d'écrire  j  Ils  abandonnent  leurs 
plumes  à  des  bagatelles ,  ils  travail- 
lent, difcnt  ils  3  à  des  bijoux,  & 
avec  deux  feuilles  de  papier  plei- 
nes de  Car  enfin  ,  de  Sans  mentir, 
ôc  d'En  venté  ils  ont  l'orgueil  de 
s'élever  au  deffus  des  plus  fameux 
Orateurs.  La  grande  Eloquence 
les  effarouche  ;  ils  ne  jurent  que  fur 
Je  badin  Se  l'enjoué,  &  pourveu 
qu'ils  foient  les  Héros  de  quelques 
ruelles  ,  qu'ils  y  reçoivent  un  peu 
d'encens,  ils  renoncent  aux  hon« 
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neurs  publics  &  aux  applaudifle- 
mens  du  Sénat.  Quand  je  recher- 
che la  caufe  de  ce  defordre,  je  n'en 
trouve  point  de  plus  vray-fembla- 
ble  que  la  liberté  qu'on  laifle  à 
certains  Pedans  deme  déchirer  im~ 
pitoyablement  dans  les  Commen- 
taires qu'ils  font  fur  mes  Oraifons. 
Ils  donnent  de  moy  des  Leçons  fi 
ridicules  à  leurs  Difciples,  qu  'ilsne 
daignent  pas  me  regarder  lors  qu'ils 
font  à  la  fin  de  leurs  études.  Ils  par- 
lent de  Ciceron  comme  d'un  Livre 
des  baffes  Claifes  ;  ils  nelecroyent 
bon  que  pour  desenfans,  &  ilspen- 
fent  avoir  donné  une  belle  marque 
de  la  folidité  de  leur  jugement, 
quand  ils  ont  fait  quelque  raillerie 
fur  moy.  Il  n'eft  pas  jufte  que  des 
Oraifons  prononcées ,  ou  devant 
un  Peuple  Maiftre  de  l'Univers,  ou 
dans  un  Sénat  qui  decidoit  de  la 
fortune  des  Rois ,  ou  en  la  pre- 
fencé  d'un  Empereur  le  plus  grand 
qui  fera  jamais,  nefoientleuës  que 
par  des  enfans  qui  les  regardent 
comme  leur  fupplice,  qui  ne  font 
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pas  même  capables  de  les  compren- 
dre ,  &  qui  ne  les  mettent  dans 
leur  mémoire  que  pour  les  oublier 
un  moment  après.  Il  eft  temps  que 
Ton  me  fafle  raifon  de  cette  injufti- 
ce  ;  on  n'en  fauroic  trouver  de  plus 
grande  dans  l'Empire  des  bellesLet- 
tres:Etileftbien  raifonnable  qu'a- 
près tant  de  mauvais  fîecles  palïez 
dans  les  Collèges,  je  refpire  un  air 
plus  pur  &  plus  libre  dans  les  cabi- 
nets des  Savants  &  dans  les  aliéna  - 
blées  des  beaux  efprits. 

Le  Maiftre  ,  célèbre  Avocat  du 
Parlement  de  Paris ,  étoit  attentif 
à  la  remontrance  de  Giceron,  Se 
croyant  qu'il  y  alloit  de  Ton  inte- 
reft  de  l'appuyer  :  Il  eft  vray,  dit-il, 
que  l'Eloquence  n'eft  point  fi  géné- 
ralement cultivée  par  les  François, 
comme  elle  étoit  autrefois  par  les 
Romains  :  Aufli  n'y  a-t-ii  point  en 
France  de  Confulats  adonner  pour 
ide  belles  paroles,  &  toutes  les  ef- 
perances  d'un  bon  Orateur  ne  vai- 
lent  pas  le  commerce  d'un  Mar- 
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chand,  ni  les  fubciltez  d'un  homme 
d'affaire. 

D'ailleurs,  ajoûta-t-il ,  on  reçoit 
de  jeunes  gens  au  Barreau  encore 
tout  couverts   de  la  pouffiere  des 
Ecoles  ,  &  qui   n'ont  pas  même* 
quitté  les  puerilitez  de  leurs  pre- 
mières années.  On  les  reçoit,  non 
pas  pour  écouter  feulement ,  mais 
on  fonffre   qu'ils   parlent  &  qu'ils 
déclament  comme  s'ils  étoient  fug 
les  Théâtres  de  leurs  Collèges.  On 
permet  qu'ils  défendent  des  caufes 
qu'ils  n'entendent  pas ,  &  l'on  veut 
bien  que  la  fortune  d'une  famille 
foit  le  jouet  d'un  enfant.     Leurs 
Pères,  qu'une fotte ambition  rend 
encore  plus  aveugles  qu'eux,  leur 
cherchent  des  caufes  de  tous  cotez } 
Ilsenfuppofent,  de  peur  d'en  man- 
quer, ils  en  achètent  mêmes  affez 
fouvent,  &  il  n'y  a  point  d'affaire 
importante  où  ils  ne  leur  mandient 
une  intervention,  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  avoir  le  plaifîr  deleur 
entendre  dire  l'employé  :  S'ils  ont 
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à  prononcer  quelque  chofe  davan- 
tage, ils  prennent  un  ton  de  démo- 
niaques, on  croiroit  que  tout  eft 
perdu  ;  Ils  mêlent  le  Ciel,  la  Terre 
&  les  Enfers  -,  Us  foudroyent ,  ils 
tempêtent ,  ils  jettent  le  feu  par  les 
yeux,  &  ils  ne  celfent  point  de 
crier  qu'ils  n'ayent  defefpeté  leurs 
Juges  &  leurs  parties. 

Qne  dirons-  nous,  adjoûta  Gau- 
tier ,  de  ces  Orateurs  Praticiens 
qui  ne  parlent  que  forclusion,  que 
deboutté  de  deffenfes ,  que  fin  de 
non  recevoir  ,  &  qui  confiderent 
comme  autant  de  grâces  tout  ce 
qu'il  y  a  de  barbare  dans  la  chica- 
ne ?  Ce  font  des  Avocats  à  griefs  & 
à  contredits  -,  Ils  ne  favent  que  le 
Praticien  François  ,  ils  ne  connoif- 
fent  Ciceron  &c  Ariftote  que  par 
tradition  ,  Se  tout  leur  efprit  eft 
dans  leur  fac.  Encore  s'ils  fe  con- 
tentoient  de  demander  des  defïàuts 
ou  des  rapports  de  Sentences  ,  Se 
s'ils  ne  fe  rencontroient  qu'au  BaiU 
lage  ou  à  l'Ele&ion ,  on  feroit  grâ- 
ce à  leur  barbarie  ;  mais  ils  veulent 
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paroître  à  la  Grand' Chambre  ,  Se 
mettent  entre  les  titres  glorieux 
de  leurs  familles  une  Playdoirie  de 
quatre  Audiences  y  dans  laquelle 
ils  auront  fatigué  leurs  Juges  de 
mille  dattes  embarraflantes,  d'un 
grand  nombre  de  faits  inutiles  >  &c 
du  récit  ennuyeux  d'une  longue 
procédure. 

Pourquoy  nous  venez  vous  em- 
baraffer  de  voftre  Palais ,    inter- 
rompit Pline ,  n'avons  nous-pasau- 
jourd'huy  des  affaires  plus  impor- 
tantes à  régler?  n'y«a-t-il  pas  de 
bons  Prefidens  pour  empêcher  le 
defordre  qui  vous  irrite  î  &  n'ont- 
ils  pas  appris  à  bien  interrompre  &    ; 
a  faire  conclure  malgré  qu'on  en    I 
ait  ?  Si  quelqu'un  a  jufte  fujet  de  fe 
plaindre  c'eftmoy.   Jecroioisque    ; 
la  gloire  de  mon  Panégyrique  fe 
conlerveroit  toute  entière  jufques 
à  la  fin  des  fîeclesjmais  je  reconnois, 
il  y  a  long- temps,  que  le  mépris 
qu'on  a  conceu  pour  cette  forte 
d'ouvrage ,  a  pafle  jufques  au  mien. 
A  peine  me  regarde-  t-on  mainte-  I 
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nant ,  &  le  feul  nom  de  Panégyri- 
que effarouche  d'abord  tous  les  dé- 
licats. Ce  mépris  vient  fans  doute 
dece  que  ces  pièces  font  devenues 
trop  communes.  Tout  le  monde 
en  fait ,  &  perfonne  n'en  fait  faire; 
&  il  n'y  a  point  de  diftihteur  de 
galimatias  qui  n  ait  la  vanité  de 
s'ériger  en  Pline  troifiéme  ,  ne 
pouvant  m'ôter  la  qualité  de  fé- 
cond. Ce  qui  me  fâche  le  plus  en 
cela  3  c'eft  que  je  fuis  toujours  mê- 
lé dans  leurs  folies ,  6c  depuis  plus 
de  quinze  cent  ans  il  ne  s'eft  pas  fait 
un  méchant  Panégyrique  où  l'on 
ne  m'ait  mis  en  morceaux.  N'y 
a-t-il  pa^  m^yen  que  Ton  fe  défaf- 
fe  à  la  Coiir  de  la  vanité  ridicule 
de  certains  grands  Seigneurs  qui 
cherchent  de  l'encens  par  tour. 
S'ils  étoient  bons  Juges  des  Eloges 
que  l'on  fait  d'eux  ,  8c  qu'ils  enflent 
Tefprit  de  laifler  morfondre  leurs 
Panegytiftes  y  ils  n'y  retourne- 
roient  pas  deux  fois  ;  mais  ils  les 
payent  mieux  que  leurs  Créanciers, 
&  ils  ne  voudroient  pas  pour  cent 

C  vj 
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piftolles  que  Rangouze  les  eût  ou- 
bliez dans   Tes  Lettres.      Depuis 
que  les  Epiftres  dedicatoires  font 
devenues  des  Panégyriques,  il  n'y 
a  point  eu  de   Fermier  des  cinq 
groffes  Fermes ,  point  de  petit- Ab- 
bé, point  de  Confeiller  d'Eftat  de 
cinq  cent  livres  ,  point  de  miferable 
Financier  qui  n'en  ait  acheté  quel- 
qu'une.    Ces  amateurs  de  fumée 
veulent  du  moins  une  fois  en  leur 
vie  être  comparez  à  Hercule;   Ils 
veulent   qu'on  leur  fafle  étouffer 
des  monftres  dans  leur  berceau  ,  & 
ils  croyent   que  pour  leur  argent 
on  ne  fauroit  leur  donner  trop  de 
prudence,  de  generofité  &  defa- 
geife.  Quelle  joye  pour  eux  quand 
un  Autheur  fait  querelle  à  leur  mo- 
deftie,  quand  il  protefte  de  lever 
le  voile  qui  cache  leurs  belles  qua- 
litez,  8c  lors  qu'animé  de  lagran- 
deurdefon  fujet ,  il  enrage  de  n'a- 
voir pas  la  liberté  de  s'étendre  fur 
une  fi  vafte  matière  3    &  de  fe  voir 
enfermé  dans  les  bornes   étroittes 
d'une  Epiftre.    Ces  belles  figures 
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les  chatouillent  jufqu'au  fond  de 
lame  ;  Us  ne  feroient  pas  alors 
comparaifon  avec  tous  les  hommes 
illuftres  de  Plutarque  j  Ils  s'imagi- 
nent que  leur  gloire  va  voler  par 
tout  l'Univers  ,  &  fe  feparans  bien 
loin  du  vulgaire  ,  ils  rencheriffent 
fur  la  gravité  de  Cat on . 

Il  alloit  continuer  quand  Ron> 
fard  parut  a  la  têce  de  Dubellay  ,  de 
Dubartas ,  de  Bertaud  5  &  de  Def- 
portes  ,  &  fe  tournant  tout  d'un 
coup  vers  Appollon ,  dit  que  dans 
i'occafioii  heureufe  d'une  refor- 
me générale  ,  il  avoit  refolu  avec 
Ces  confrères  de  faire  une  remon- 
trance touchant  les  abus  arrivez 
dans  la  Pocfie  depuis  leur  fiecle. 
Nous  avons  ,  dit-il ,  jufques  icy 
retenu  nos  plaintes  dans  Tefperan- 
ce  que  les  chofes  pourroient  chan- 
ger 5  &  fe  rétablir  en  leur  premier 
état  de  perfection  :  Mais  après 
avoir  reconnu  avec  toutledéplaifîr 
imaginable  que  la  pureté  5  la  force 
i  &  la  dignité  des  Vers  s'alteroient 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  >  nous 
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aurions  crû  êcre  coupables  de  tout 
le  mal  qui  peut  arriver  ,  fi  nous 
ne  nous  eftions  affemblez  pour  y 
donner  ordre  ,  &  délibérer  des  re- 
mèdes neceflaires  pour  le  détour- 
ner. 

Il  y  a  ,  pourfuivit-  il  d'un  air  gra 
ve  ,  des  efprits  mai  faits  ,  qui  fans 
avoir  égard  à  la  dignité  des  Vers, 
en  ont  fait  les  interprètes  de  leur 
impieté.  Ce  langage  des  Dieux 
eftdevenu  par  leur  licence  effrénée 
le  langage  de  la  Volupté  la  plus 
criminelle  :  Et  c'eft  de  ces  Poètes 
nez  pour  le  feu  que  font  fortis  tant 
de  Vers  fatyriques  ,  dont  la  mé- 
moire ne  s'effacera  jamais  tant 
qu'il  y  aura  du  vin  &  des  filles  de 
plaifir.  Ils  n'ont  rien  épargné  fur 
la  Terre  &  dans  le  Ciel  :  Leur 
plume  a  répandu  fon  ancre  enveni  « 
mée  fur  la  vertu  la  plus  pure  :  Elle 
a  noircy  de  fes  traits  infâmes  toutes 
les  Divinitez  :  C'eft  elle  qui  a  jette 
tant  d'ordures  fur  les  amours  de 
Jupiter ,  qui  a  fait  mille  médifances 
de  Junon ,  qui  nous  a  reprefemé 
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U  Venus  comme  une  coureufe  ;   Il 

$  n'y  a  rien  defale  qu'elle  n'ait  écrie 

!   de  l'amour  :  Elle  a  placé  fonTrô- 

*  ne  dans  le  centre  ejes  impuretez  : 

Elle  a  attaqué  la  châftetêides  Mufes 

devant  qui  je  parle,  elle  en  a  fait 

des  proftituées ,  &  il  n'a  pas  tenu  à 

elle,  ajoûra-t-il  ,   en  s'adreflantà 

Apollon  s  que  vous   n'ayez  paffé 

dans  le  monde  pour  la  terreur  de 

toutes  les  Vierges.    Mais  que  n'a- 

t-  elle  ^point  dit  de  Vulcain  ?  De 

quelles  infamies    n'a-t-elle  point 

fouillé  fa  forge?  Son  infolence  a 

palTé  mefm.es  jufques  aux  Enfers, 

elle  s'y  eit  divertie  de  Pluton ,  & 

elle  a  écrit   cent  contes     impies 

defon  mariage  avec  Proferpine. 

Il  eft  vray  ,  interrompit  Dubar- 
tas ,  que  ces  efprits  libertins  ont 
profané  la  Pocfîe;  mais  le  plus 
grand  mal  qui  luy  foit  arrivé  ne 
vient  point  de  là  ,  il  n'en  faut  attri- 
buer la  caufe  qu'à  certains  rimeurs 
qui  font  les  illuftres  fï-tôt  qu'ils 
ont  fait  uti  méchant  Madrigal  ou 
quelque  froide  Epigramme.     On 
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ne  fait  plus,  pourfuivic-il,  aujour- 
d'huy  ce  que  c'eft  que  d'exprefïions 
Poétiques  :  Pourveu  qu'on  foit  afi 
fez  heureux  pour  rencontrer  la  ri- 
me 8c  la  mefure  ,  on  fe  perfuade, 
que  tout  lerefte  n'eft  rien  ;  on  ap- 
pelle faire  des  Vers  aifez  &  natu- 
rels quand  ils  font  foibles  &  lan- 
guiflans  ;  &  tel  a  compofé  des  re- 
cueils entiers  de  Poëfîes  y  que  (î 
Ton  en  oftoit  les  rimes  il  n'y  refte- 
roitquedes  termes  fades  qui  ne  fe- 
roient  pas  même  une  bonne  Profe. 
Il  n'y  a  guère  de  Marquis  qui  ne  fe 
pique  de  verfifier  ,  ces  efprits 
prompts  &  impatiens  veullent  fai- 
re une  Elégie  en  demye-  heure  ,  & 
ils  aiment  mieux  un  impromptu 
qui  ne  vaut  rien ,  qu'une  bonne  pie- 
ce  qui  leur  coûteroit  une  matinée. 
Ce  font  des  faifeurs  de  Sonnets  à 
outrance  ,  Il  s  fe  j  ettent  à  corps  per- 
du dans  ce  genre  de  Poefie  ,  &  il  ne 
fe  paflfe  point  de  jour  qu'ils  n'en 
donnent  un  à  leurs  amourettes.  Si- 
tôt que  leur  mauvaife  veine  leur  a 
fourni  quelque  chofeils  le  répan- 
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!  dent  dans  toute  la  Cour:  Deux  ou 
i  trois  coquettes  de  leur  intrigue  les 
appuyent  de  leurs  fuffrages,  &  avec 
cela  ils  fe  font  pafler  pour  beaux  ef- 
prits ,  &  les  Libraires  viennent  leur 
demander  leurs  Ouvrages.. 

Ce  que  vous  dites  de  ces  Mar* 
quis  à  Sonnets  &  à  Madrigaux  eft 
bien  remarqué,  reprit  Ronfard* 
leur  alimacias  de  Cour  acorrom* 
pu  toutes  les  beautez  de  nôtre  art. 
Leur  ftile  qu'ils  appellent  tendre 
&  coulant  a  rendu  la  Poëfie  toute 
molle  &  efféminée  9  &  au  lieu  de 
cette  noblef  fureur  qui  enfantoit  au-* 
trefbhrîes  grands  Ouvrages ,  on  ne 
voit  plus  maintenant  qu'un  empor- 
tement ridicule  qui  ne  produit  que 
des  bagatelles.  Mais  ce  que  je  trou- 
ve de  plus  plaifantdans  leur  bouta- 
de &  que  vous  ne  dites  pas ,  c'eft 
qu'ils  feroient  fâchez  de  faire  de 
meilleurs  Vers  ,  de  crainte  qu'on 
ne  les  crût  Poètes.  Voila  une 
étrange  politique  de  fe  rendre  ri*. 
dicules  en  craignant  de  le  devenir, 
6c  de  rejetter  lareputatioa  de  bon 
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Poète  pour  acquérir  celle  de  mé- 
chant verfificateur.  Ecoutez  les 
je  vous  prie,  parler  ces  Meffieurs 
les  diftilateurs  de  maximes  douces 
&  amoureufes ,  ils  n'ont  autre  cho- 
fe  dans  la  bouche  que  ces  paroles  : 
le  me  donne  au  Diable  fi  je  fuis 
Vote  y  &fi  je  fay  feulement  ce  que 
ce  fi  qu'entou^tafme.  le  fais  des 
Vers ,  il  efl  vray\  mais  ce/?  pour 
tuer  h  temps  ,  encore  ce  font  de 
petits  Vers  galants  que  je  compofe 
en  me  peignant,  le  latffe  aux 
Poètes  de  profejfion  tout  ce  grand] 
attirail  de  fixions  &  de  termes  em- 
poule^  /e  m'arrête  feulement  aux 
exprejfions  tendres  &  délicates  ,  &• 
je  croy  7  Dieu  me  damne  >  avoir  at< 
trapé  cet  jlirde  Cour ,  dont  la  ma- 
nière badine  dame  le  pion  k  la  gra* 
vite  des  Sçavans. 

Ainfî  pourfuivit-il ,  ils  ne  li" 
ment  point  leurs  Vers  3  ils  embraf- 
fent  tout  ce  qui  tombe  d'abord  fous 
leur  miferable  plume,  &  ils  re- 
noncent au  bon  fens  pour  une  pen- 
fée  qui  brille  &  qui  éblouit.   Leur 
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veine  eft  un  filet ,  elle  ne  coulle  que 
par  gouttes,  elle  eft  trop  foible 
pour  les  grands  defleins ,  &  une 
Elégie  la  met  bien  fouvent  à  fec. 
Cefont  ceux-là  neantmoins  dont 
on  recherche  avec  plus  decuriofité 
les  ouvrages»  On  admire  en  eux 
ce  tour  Cavalier  qui  n'eft  >  à  vray 
dire  ,  qu'une  facilité  de  mal  faire, 
&  l'on  abandonne  la  lefture  des 
(  grands  Poètes ,  chez  qui  les  chofes 
fortes  &  folides  fe  rencontrent  par- 
my  les  belles  &  les  agréables.  A 
peine  tous  tant  que  nous  (ommes, 
avons-nous  pu  tenir  quelque  rang 
dans  la  Cour  de  Henry  IV.  nous  y 
pallions  déjà  pour  des  Auteurs 
Gaulois  ;  -  &  la  négligence  des 
Ecrivains  a  fi  bien  fécondé  la  bar- 
barie de  ce  fiecle,  que  l'on  ne  con- 
noift  plus  nos  Poëfies  que  par  le 
mépris  que  l'on  en  fait. 

Ce  n'eft  point,  interrompit  Mal- 
herbe ,  pour  m'oppofer  à  la  refor- 
me  dont  vous   parlez  ,    ny  pour 
;  donner  atteinte  à  vôtre  réputation 
ique  j'entreprens   maintenant    de 
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vous  répondre.  J'ay  une  vénéra- 
tion toute  particulière  pour  cette 
fameufe  Pléiade ,  qui  dans  le  fîecle 
dernier  a  fait  l'honneur  des  Mufes 
Francoifes,  &:  l'ornement  de  là 
Cour  de  deux  grands  Rois  :  Mais 
je  ne  puis  cacher  plus  long-temps 
ceque  j'ay  toujours  penféde  vous, 
&  je  dois  à  la  reforme  dont  nous 
parlons,  les  obfervations  que  j'ay 
faites  fur  vos  ouvrages.  Il  faut  de- 
meurer d'accord  qu'il  y  a  dans  vos 
Poëfies  de  belles  &  de  grandes  fi- 
ctions qui  les  foûtiennent  encore 
malgré  la  rtidefle  de  vôtre  vieux 
ftyle  :  L'invention  qui  eft  l'ame 
des  Vers  ne  manque  point  dans  les 
vôtres;  elleyparoift  avec  avanta- 
ge, &  Ton  ne  peut  hier  que  vous 
n'ayez  quelques  beautez  aflez  ré- 
gulières qui  feront  du  gouft  de- tous 
les  (îecles  :  Mais  pardoimez-moy  fi 
je  dis  que  l'amour  de  l'Antiquité 
vous  a  perdus ,  vous  avez  crû  qu'un 
Poëte  devoit  paroître  favant  y  &c 
c'eft  ce  qui  vous  a  engagez  dans  ce 
mauvais  amas  de  Fables  &  d'Epi- 
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têtes  recherchées  dont  l'intelligen- 
ce dépend  d'une  profonde  le£ture 
des  Livres  Grecs  &:  Latins.  Vous 
avez  mieux  aimé  dire  Des  fitges 
Grégeois  Ihonnenr  Frienien  ,  que 
de  mettre  Cimplemem'Bids.L'Ectt- 
mtere  fille  vous  a  plu  davantage 
que  Veniis*  Vous  avez  exprimé 
l'amour  par  mille  circonlocutions 
obfcures,  &  qui  demandent  des 
Commentaires  ;  &  vous  vous  eftes 
imaginez  qu'un  habile  Poète  de- 
voit  s'enfoncer  dans  le  iabirinthe 
des  Antiquitez  les  plus  cachées 
pour  fe  dérober  à  la  connoiffance 
du  Peuple.  Pardonnez-moy ,  je 
vous  le  dis  encore  ,  vous  vous  êtes 
lourdement  trompez  y  il  falloir  un 
peu  vous  humanifer  davantage , 
vous  ne  deviez  pas  tant  vous  in- 
fatner  d'Homère  ny  de  Pincjare,  il 
valloit  mieux  fonger  à  plaire  à  la 
Cour,  &confîdererqueles  Dames 
qui  font  la  plus  belle  moitié  du 
monde,&  le  fujet  le  plus  ordinaire 
delà  Poëfie,  ne  favent  ny  Latin 
ny    Grec.     Combien  trouverez;- 


6o  Le  Parnasse 
vous ,  je  ne  dis  pas  de  Courtifans  t 
mais  de  gens  dodtes  qui  puiflTent 
entendre  ce  Sonnet. 

SONNET. 

HA  cfuk  bon  droit  les  Charités 
d'Homère 
Vn  faitfoudain  comparent  au  f  en- 
fer, 
£hii  parmy  lair  peut  de  loin  de- 
vancer, 
Le  Chevalier  qui  tua  la  chimère. 

Si  tôt  dit  vent  une  nef  pajfagere 

Poujfée  en  Mer  ne  pourvoit  s  élan- 
cer y 

Ny  par  les    champs  ne  le  fauroit 
lajfer 

T>h  faux  &  vray  la  prompte  mejfa- 
gere. 
» 

Le    vent  Borée   ignorant   le   re- 
pos , 
Conceut  le  mien  de  nature  difpos 
jguipar  la  mer  &  par  le  Ciel  en- 
core* 
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Et  far  les  champs  animé  de  vi- 
gueur 

Comme  un  Zetês  s'envole  Apres 
mon  cœur 

Qu'une  harpye  en  fe  jouant  dé- 
vore. « 

Avouez- le  franchement,  ajou- 
ta- t-il ,  vous  aviez  grand  befoin  de 
Muret  pour  attraper  vôtre  penfée. 
Vôtre  fonnet ,  quoy  que  remply 
d'un  beau  fens,étoitbien  mal  fans 
fon  Commentaire,  &  vos  Chari- 
tés d'Homère,  voftre  Chevalier 
tueur  de  chimère,  vôtre  prompte 
Meflagere  du  faux&  du  vray  ;  En 
un  mot  vôtre  Zetes  auraient  era- 
aar  rafle  bien  des  Lecteurs  fans 
rompter  toutes  les  Le&rices,  Vos 
ouvres  me  fourniraient  mille  e- 
cemples  de  cette  force  -y  mais  il  fuf- 
ira  d  en  rapporter  encore  un  qui 
rôus  doit  convaincre  de  l'aveugle- 
nent  de  vôtre  fiecle. 
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SONNET. 

IE  ne  fuis  point  ma  guet  rien 
Cajfandre 
Ny  Myrmidon  y  ny  Dolope  fou- 

dart , 
Ny    cet  Archer   dont    /homicide 

dart 
Tua  ton  frère  y  &  mit  ta  Ville  eh 
Cendre . 

yn  camp  armé  pour  efclave  t( 

rendre 

ï)uport  d*  Aulide  enm*  faveur nt 

part  : 
Et  tu  ne  vois  au  pied  de  ton  ram\ 

part 
Tourt1  enlever  mille  barques  def 

cendre. 

■ 

ffelas  je  fuis  ce  Corebe  infen* 

Dont   le   cœur  vit  mortellement 

blejfé, 
No*  de  la  main  du  Grégeois  Te 

nelée. 

Mais 
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Ma*  s  de  cent  traits  qu  un  Ar- 
cherot  'vainqueur 
Tar  une  voje  en  mes  jeux  rece- 
lée y 
Sans  y  penfer   me    tira  dans    le 
cœur. 

Vous  avez  paffé  jufqu'à  l'admi- 
ration pour  ce  Sonnet.  Les  Poètes 
de  vôtre  temps  qui  avoient  le  mê- 
me gouft  que  vous  Vont  aufïi  re- 
gardé comme  une  merveille  :  Mais 
droyez-vous  tout  de  bon  que  vôtre 
^  Caftandre  pour  qui  vous  l'aviez 
fait  en  eût  une  penfée  fiavantageu- 
f e  j  Peut-on  s'imaginer  qu'elle 
connût  ce  Frère  que  vous  luy  don- 
nez ?  Penfez-vous  que  le  Dolope 
feudart  yle  Jidyrmidon ,  le  £orebe 
infenfé>&  le  Grégeois  Penelée  luy 
fuffent des  noms  fort  intelligibles? 
Etjn'étoit-ce  rien  pour  une  fille 
que  d'avoir  à  déchifrer  toutes  les 
Fables  du  Siège  de  Troye  ? 

Voila  donc  la  première  obferva- 
tion  que  je  fais  fur  vos   Poëfies 
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mais  i!  y  en  a  encore  une  autre  qui 
ne  me  femble  pas  moins  importan- 
te j  elle  regarde  les  licences  que 
vous  vous  êtes  données,  &c  qui 
font  fi  fréquentes  dans  vos  Vers. 
Jenefuispointde  ces  critiques  fe- 
veresqui  condamnent  jufques  aux 
moindres  libertez  :  Il  eft  permis 
aux  grands  Poètes  de  s'affranchir 
quelquesfois  des  règles  communes; 
mais  il  y  a  des  licences  que  je  ne 
fauroisfouffnr  en  qui  que  ce  foir, 
&  que  le  crédit  d'un  Auteur  célè- 
bre ne  me  fcroit  jamais  approu* 
ver.  La  plus-part  des  vôtres  font 
de  cette  nature- là  ;  vous  vous  êtes 
attribuez  un  empire  abfolu  fur  tous 
les  mots  ,  vous  les  avez  accom- 
modez à  tous  vos  befoins ,  vous 
avez  retranché  des  fyllables  à  ceux 
dont  la  longueur  vous  incommo- 
doit,  vous  en  avez  ajoute  a  d  au- 
tres qui  vous  paroilïbient  trop 
courts  ,  vous  y  avez  même  changé 
des  lettres ,  6c  fouvent  vous  avez 
écrit  Nouas  au  lieu  de  Neuds  pour 
ne  point  mettre  voftre  efprit  à  la  lu 
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torture  dans  la  recherche  d'une  ri- 
me. Lors  que  noftre  langue  ne  vous 
fournilîbitpasles  termes  que  vous 
déliriez  pour  exprimer   vos  per- 
fées  ,  vous  n'avez  point  fait  diffi- 
culté d'en  inventer  j  c'eft  de  vous, 
pourfuivit-il  ,  en  regardant   Du- 
bartas5que  nous  tenons  lefloflotant 
Nerée ,   &  fans   doute   que  vous 
avez  pris    pour  une    découverte 
heureufecetautre  vers  du  Moulm 
brifegrain  la   pierre    ronde-plate. 
Dailleurs  vous  vous  elles  chargez 
de  mille  mots  Gafcons ,  Poitevins, 
Normans  ,  Manceaux*   &c  Lyon- 
nois ,  que  fort  peu  de  perfonnes 
entëdenti&  le  jargon  des  Bafquesfc 
du  bas-Breton  a  trouvé  chez- vous 
un  azile  qui  vous  fait  plus  de  tort 
qu'il  ne  leur  profite.  En  vérité  fi 
Ion  en  ufoit  encore  de  cette  façon 
il  feroitbien  aifé  de  devenir  Poète  ; 
on  ne  manquèrent  guère  de  rime, 
puis  qu'il   n'en  coûteroit  que   le 
changement  d'une  lettre;  on  trou- 
veront toujours  fa  mefure  par  le  re- 
tranchement ou  par  l'addition  d'u-- 

Dij 
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ne  fyllable  a  &  Ton  ne  fouffriroit 
point  de  la  pauvreté  de  la  langue, 
puis  qu'on  tjreroit  des  mots  de  tous 
les  jargons. 

Defportes   qui  meditoit  depuis 
long^  temps  de  fe  vanger  du  mé- 
pris que  Malherbe  a  toujours  fait 
defes  Poëfies,  ne  manqua  pas  dç 
fe  fervir  de  cette  occafion  favora- 
ble, où  le  prétexte  de  la  defïence 
de  Ronfàrd   luy  donnoit  lieu  de 
couvrir  fonanimofîté  particulière, 
&  le  regardant  d'un  œil  fier  &  dé- 
daigneux : Jefay  bien,  dit-il  ,  que 
le  Prince  des  Poètes  n'eft:  rien  pour 
vous  ;  fes  ouvrages  n'ont  pas  aflez 
de  grâce  pour  vous  plaire,  vôtre 
goufteft  trop  délicat  pour  fa  Poe- 
lie  favante  ,  &  vous  n'aviez  au- 
trefois acheté  fes  œuvres  que  pour 
les  rayer  d'un  bout  à  l'autre  com- 
me le  Livre  du  monde  le  plus  mé- 
chant.    Si  chacun  étoit  auffi  inju- 
fte  &   capricieux  que  vous  ,  vos 
Poëfîes    courroient    rifque   d'une 
femblabie  fortune  ,  Se  Ton  ne  fe- 
roit  point  grâces  à  cent  baifelTes  qui 
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s'y  rencontrent.  Vous  êtes  bien- 
heureux d'avoir  trouvé  de  l'indul- 
gence dans  vôtre  fiecle,  vous  en 
aviez  autant  de  befoin  qu'un  autre, 
&  j  ay  recherché  cent  fois  dans  vos 
Vers ,  fans  le  découvrir  ,  ce  qui 
pouvoit  leur  avoir  acquis  la  réputa- 
tion qui  vous  a  rendu  fi.  vain.  S'il 
y  a  quelques  mots  barbares  dans 
Ronfard  ,  s  il  a  pris  des  lihertez  ex- 
traordinaires, en  recompenfe  de  ces 
chofes  qui  n'étoient  pas  des  fautes 
dans  fon  temps ,  il  a  de  l'invention , 
il  eft  plein  de  fiétions  agréables ,  Se 

3  l'on  voit  régner  dans  fes  vers  cette 
divine  fureur  qui  fait  les  vrais  Poè- 
tes :  Mais  vos  meilleures  pièces  ne 
font  le  plus  fouventque  des  paro- 
les. S'il  s'  y  rencontre  quelque  bel- 
le faillie  elle  n'eft  qu'à  demy  pouf- 
fée,  les  forces  vous  manquent  dans 
les  grands  defleins.  Se  même  aux  pe- 
tites pièces  galantes  qui  doivent 
briller  par  tout,vous  faites  paroiftre 
fipeud'efprit,  que  jebaaille  encore 

aquand  il  m'en  fouvient.  Qjie  vous 
fembledeces  Vers  que  vous  avez 

C  iij 
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faits  pour  le  Ballet  de  Madame  l 

Cette  Anne  J?  belle 
£jhi  on  vante  fi 'fort \ 
Pourquoi  ne  vient  elley 
Vraiment  elle  a  tort. 

Son  Louys  foùpire 
Apres fe s  appas  , 
G}ue .veut- elle  dire 
De  ne  venir  pas . 

S'il  ne  lapojfede 
Il  s9 en  va  mourir  9 
Donnons  y  remède 
Allons  U  quérir . 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  excu- 
ferfur  labairefledufujet  %  cela  nefe 
peut  pas  dire  à  l'occafion  d'une 
Reyne  qui  n'infpire  rien  que  de 
grand  &c  de  magnifique. 

Cependant  ces  vers  &  beaucoup 
d'autres  de  même  forte  que  je  pour- 
rois  rapporter  ,  n'empêchent  pas 
que  vous  ne  vous  donniez  de  l'en- 
cens :  Si  Ton  vous  en  croit,  il  n'y 
eut  jamais  det  plus  grand  Poète  que 
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vous  en  France  :  Toutes  les  Cou- 
ronnes des  Princes  qui  ne  font  point 
faites  de  voftre  main  font  perifla- 
bles  :  Le  plus  grand  des  Roisauroic 
été  malheureux  s'il  ne  vous  avoir 
eu  pour  témoin  de  Tes  victoires  j  Se 
afin  d'achever  voftre  Eloge  par 
vous-même, 

Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éter- 
nellement. 

Vous  pouvez  demeurer  dans  cette 
vaine  penfée,  ce  n'eft  pas  mon  def- 
fein  de  troubler  vôtre  chimere,mais 
vous  faurez  qu'il  y  a  de  plus  grands 
Poètes  que  vous  qui  n'ont  pas  tant 
prefumé  de^IeursPoefieSj&qu^n'oc 
ozé  dire  en  faveur  de  leurs  poëmes 
Epiques ,  ce  que  vous  dîtes  de  quel- 
ques fonnets  communs  ,  &  de  quel- 
ques Odes  affez  imparfaites. 

Cette  remontrance  de  Defpor* 
tes  excita  un  grand  bruit  fur  le  Par- 
nalfe  ;  mais  à  peine  commençoir- 
il  à  s'appaifer  que  de  l'Etoile  prit  la 
parole,  &  fe  tournant  vers  Apol- 
lon :  11  me  femble ,  dit-il,  qu'on  a 
fait  aiïez  de  remontrances  furies 
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écrits  des  Poètes  ;  il  eft  temps  de 
parier  de  leur  conduite,  puis  que 
c'eft  de  là  que  vient  tout  le  mépris 
que  Ton  a  fait  de  la  Poefie.  La 
plus-part  de  ceux  qui  fe  mêlent  de 
ce  bel  art  font  dans  de  continuelles 
rêveries  ,  ils  n'ont  jamais  Tefprit 
où  ils  font  ;  il  y  a  toujours  de  l'é- 
garement dans  leurs  yeux,  &  au 
milieu  de  la  plus  agréable  compa- 
gnie il  leur  arrive  des  diftra&ions 
qui  ne  vont  pas  loin  de  l'extrava- 
gance. Ils  felaiflent  tellement  pof- 
feder  par  la  fureur  Poétique,  qu'ils 
font  des  Poëmes  en  marchant; 
ils  grimacent  dans  les  rues  corn* 
me  dans  leur  cabinet -,  &  fi  par 
hazard  ils  font  abordez  par  quel- 
que perfonne  de  leur  connoiflance, 
ils  paroiffent  tout  interdits ,  &c  Ton 
diroit  qu'ils  fortent  de  quelque  pro- 
fonde méditation ,  ou  qu'ils  revien- 
nent d'une  grande  extafe.  Leur 
chevelure  en  defordre,  la  falleté 
de  leur  linge,  &  la  figure  grotefquc 
de  leurs  habits  déchirez  les  rendent 
la  rifée  des  plus  ferieux  :  Ils  don- 
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nent  des  farces  au  Jpeuple  autant 
de  fois  qu'ils  s'expofent  en' public. 
Leur  vifige  de  Poètes  eft  décrié 
par  toutes  les  rues ,  &  Ton  en  fait 
des  peintures  fur  le  Théâtre.  Il 
n'eft  pas  croyable  combien  cette 
manière  de  vivre  les  rend  ridicules; 
c'eft  de  là  que  vient  cette  grande 
averfion  que  beaucoup  de  gens  ont 
pour  les  vers,  &  Ton  ne  met  plus 
guère  de  différence  entre  un  Poète 
&  un  extravagant. 

Vous  vous  mettez  en  peine  de 
peu  dechofe,  dit  alors  brufque- 
ment  Triftan  \  laiflfez  vivre  les 
Poètes  à  leur  fantaifie?  Ne  favez- 
vous  pas  qu'ils  n'aiment  point  la 
contrainte }  Et  que  vous  importe- 
t-ii  qu'ils  foient  mal  vêtus ,  pour- 
veu  que  leurs  vers  foient  magnifi- 
ques :  Ne  vous  y  trompez  point , 
cette  grande  négligence  d'eux-mê- 
|tnes  eft  la  fource  des  plus  belles 
Poefies  ;  ils  ne  font  ainfi  détachez 
du  monde  que  pour  faite  leur  Cour 
aux  Mufes  avec  plus  d'afliduité  ;  & 
:andis  que  leurs  yeux  vous  paroif- 
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fent  égarez ,  leur  imagination 
cherche  des  merveilles  qui  vous 
raviflent.  Pleut  à  Dieu  ,  pour- 
fuivit-ii ,  que  nos  Poètes  de  Théâ- 
tre n'euilent  que  ce  défaut,  je  le 
leur  pardonnerois  volontiers  :  Mais 
tout  au  contraire  de  ceux  dont  vous 
pariez  y  ils  font  fuperbes  dans  leurs 
habits  ;  leur  mine  eft  relevée  de 
mille  fortes  d'ajuftemens ,  &  leurs 
Poèmes  font  languiflans  &  defti- 
tuezde  conduite.  Quand  je  parle 
ainfi  j'excepte  le  fameux  Auteur 
du  Cid ,  qui  a  porté  le  Cothurne 
François auffi  haut  que  celuy  d'A- 
thènes &  de  Rome.  Ma  plainte  ne 
tombe  que  fur  quelques  jeunes 
gens  fans  connoiflfance,  dont  les 
Comédiens  avides  de  nouveautez 
prennent  tout  ce  qu'ils  leur  prefen- 
tent ,  &  qui  mettent  leurs  noms  à 
des  Poèmes  ,  dont  ils  font  plûtoft 
les  héritiers  qye  les  Auteurs.  Ces 
Poètes  que  révère  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne &  le  Marais ,  &  qui  partent 
pour  de  grands  hommes  dans  l'cf- 
prit  des  Marchands  de  la  rue  S. 
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Denys,  neconnoiflent  pas  davan- 
tage la  Poétique  d'Ariilote  8c  de 
Scaligerquele  Talmud  ;  Ils  n'ont 
que  des  bluettes  de  feu  qui  ne  du- 
rent qu'un  moment  ;  Ils  s'embar- 
raffent  dans  des  intrigues  qu'on  ne 
fauroit  fuivre ,  &  qu'ils  ne  peuvent 
eux-mêmes  dénouer  :  Les  fenti- 
mens  qu'ils  donnent  à  leurs  perfon- 
nages  font  bien  fouvent  contraires 
à  leurs  interefts  ;  &  ils  appellent 
une  bonne  pièce  quand  il  y  a  d'un 
I  côté  un  galimatias brillant,de l'au- 
tre un  petit  mot  de  tendreile,  & 
ailleurs  quelque  penfée  hardie  ou 
quelque  maxime  politique,  fut- 
elle  dans  la  bouche  d'une  foubret- 
te.  Ils  ont  remis  fur  le  Théâtre 
toutes  les  bouffonneries  que  l'on 
en  avoitchaflees  ;  les  Pedans&les 
Marquis  ridicules  y  tiennent  la 
place  des  Héros  &  des  Empereurs: 
Le  langage  Païfan  en  a  prefque 
banny  celuy  de  la  Poëfie  héroïque.» 
&  les  poftureslafcives  &  indécentes 
y  triomphent  des  geftes  graves  Se 
majeftueux. 
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Montfleury  parut  fur  la  fin  de 
cette  remontrance,  &  s'étant  rouU 
lé  aux  pieds  de  ia  montagne  :  Je 
croy  ,  dit-il  d'un  ton  à  faire  peur  à 
tout  le  Parnaffè ,  que  l'on  parle 
icy  de  la  Comédie  >  &c  alors  ayant 
découvert  Triftan  ,  Ah!  pourfui- 
vit-il ,  en  luy  adreflant  la  parole , 
je  trouve  admirable  que  vous  vous 
emportiez  fi  fort  contre  les  plaifan- 
teries du  Théâtre,  vousvoudriez, 
je  penfe,  qu'on  ne  jouât  jamais 
que  Mariane ,  &  qu'il  mourût  tou- 
tes lesfemaines  un  Mondory  à  vô- 
tre fervice.  Plcût  à  Dieu  qu'on 
n'eût  jamais  fait  de  Tragédies  ,  je 
ferois  encore  en  état  de  paroitre 
furie  Théâtre  de  l'Hoftel,  &  fi  je 
n'avois  pas  la  gloire  d'y  foûtenir  de 
grands  roolies  3  &  d'y  faire  le  Hé- 
ros ;  du  moins  j'aurois  la  fatisfa- 
clion  d'y  folâtrer  agréablement ,  Se 
d'y  épanouir  ma  ratte  dans  le  Co- 
mique. J'ay  ufé  tous  mes  poul-» 
usons  dans  ces  violens  mouve- 
mens  de  Jalon  fie ,  d'Amour,  &T 
d'Ambition.  Il  a  fallu  mille  fois 
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que  j'aye  forcé  mon  tempérament 
à  marquer  fur  mon  vifage  plus  de 
pallions  qu'il  n'y  en  a  dans  les  ca- 
ractères de  la  Chambre.  Souvent 
je  me  fuis  vu  obligé  de  lancer  des 
regards  terribles  ,  de  rouller  irai- 
petueufement  les  yeax  dans  la  tête 
comme  un  furieux  ,  de  donner  de 
TefFroy  par  mes  grimaces  ,  d'im- 
primer  fur  mon  front  le  feu  de  l'in- 
dignation &  du  dépit  ,  d'y  faire 
fuccederen  même  temps  la  pâleur 
de  la  crainte  &  de  la  furprife  ,  d'ex*- 
primer  les  tranfports  de  la  rage  & 
du  defefpoir,  de  crier  comme  un 
démoniaque  ^  &  par  confequent  de 
démonter  tous  les  refforts  de  mon 
corps  pour  le  rendre  fouple  à  ces 
différentes  impreffions.Qnj  voudra 
donc  fa  voir  de  quoy  je  luis  mort, 
qu'il  ne  demande  point  fic'eft  de 
la  fièvre  ,  de  Phydropifie  ,  ou  de  la 
goutte ,  mais  qu'il  fâche  que  c'eft 
d'Andromaque.  Nous  fommes 
bien  fols  de  nous  mettre  fi  avant 
dans  le  cœur  des  paflions  ,  qui 
n'ont   été   qu'au  bout  de  la; plu- 
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me  de  Mefïieurs  les  Poètes  ;  il  vau- 
droit  mieux  boufFonner  toujours, 
&  crever  de  rire  en  divertiflant  le 
Bourgeois,  que  crever  d'orgueil  & 
de  dépit  pour  fatisfaire  les  beaux 
efprits.  je  voudrois  que  tous  ces 
compofeurs  de  pièces  tragiques, 
ces  inventeurs  de  pafïions  à  tuer 
les  gens ,  eiiAent  comme  Corneille 
un  Abbé  d'Aubignac  fur  les  bras, 
ils  ne  feroient  pas  fi  furieux  :  Mais 
ce  qui  me  fait  le  plus  de  dépit ,  c'eft 
qu'Andromaque  va  devenir  plus 
célèbre  par  la  circonftance  de  ma 
mort,  &  que  déformais  il  n'y  aura 
plus  de  Poète  qui  ne  veuille  avoir 
l'honneur  de  crever  un  Comédien 
en  fa  vie. 

Comme  Monfleury  eut  ache- 
vé, Voiture  parut,  &  fit  une  re- 
montrance à  peu  prés  de  cette  for- 
te. Ce  n'eft  point,  dit  il ,  mon 
intereftquime  fait  parler  ,  je  n'ay 
point  de  querelle  avec  Meflieurs 
lesAuteurs,  &  ie  ne  fuis  pas  d'hu- 
meur à  tourmenter  les  miferables. 
Je  me  plains  feulement  de  toutes  les 
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plaintes  que  je  viens  d'entendre^ 
c  eit  y  à  mon  avis  ,  la  reforme  à  la- 
quelle nous  devons  penfer,  &  je 
ne  puis  pas  comprendre  comment 
des  gens  raifonnables ,  comme 
ceux  qui  viennent  de  paroître  avant 
moy ,  ne  fe  font  pas  avifez  de  l'inu- 
tilité de  leurs  remontrances.  On 
veut  qu'il  ne  fe  faffe  plus  de  mé- 
chants Livres  :  On  prétend  que 
tous  les  traducteurs  foient  des 
Vaugelas  &  des  Ablancours  ;  Que 
tous  les  Poètes  foient  des  Malher- 
bes &  des  Corneilles»  Hé  que  de- 
viendroit  déformais  tout  le  papier 
bleu?  Dequoy  les  Marchands  en- 
I  velopperoient-ils  leurs  Marchandi- 
fes?  Et  vous  autres  Meilleurs  les 
Auteurs,  pourfuivit-il ,  en  fe  tour- 
nant du  côté  des  plus  fameux ,  quel 
auantage  auriez-vous  fi  les  autres 
vous  reiïembloient  ?  L'Empire  des 
belles  Lettres  a  changé  comme 
tous  les  autres  Empires,  la  diffé- 
rence des  Etats  s'y  eft  introduite; 
;  &  quoy  qu'il  ne  fût  autrefois  gou- 
verné que  par  des  perfonnes   no,- 
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b'es  ,  les  incurfions  des  barbues 
l'ont  remply  d'ames  roturières  qui 
s'y  font  rendues  puisantes  par  la 
multitude.  Non  non ,  il  ne  faut 
point  vous  flater,  la  reforme  que 
vous  voulez  faire  n'eft  rien  qu'une 
belle  idée,  elle  ne  peut  pafler  que 
pour  un  fonge  ;  8c  fi  j'en  fuis  crû^ 
nous  laiiTerons  gâter  du  papier  au* 
méchantes  plumes  tant  qu'il  leur 
plaira.  Quelques  femedes  que  nous 
nous  efforcions  d'apporter  aux 
defordres  qui  troublent  les  lettres, 
la  demangeaifon  d'écrire  qui  prend 
fans  cefle  à  une  infinité  de  gens ,  les 
rendra  toujours  inutiles.  Il  n'ya 
pas  moyen  que  le  bon  fens  fe  ré- 
pande dans  toutes  les  têtes  qui  fe 
mêlent  de  compofer  :  Il  eft  trop 
rare  pour  fe  rendre  (î  commun,  ôC 
je  trouve  que  puisqu'il  efl:  impof- 
fîble  qu'il  n'y  ait  dans  le  monde 
desefprics  mal-faits,  il  vaut  enco- 
re mieux  qu'ils  s'occupent  dans 
leur  cabinet  à  former  de  méchans 
ouvrages  qui  ne  peuvent  bieffer 
perfonne,  que  d'entrer  dans  les  fon- 
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&ions  de  la  iocieté  civile ,  où  le 
défaut  de  jugement  ne  peut  pro- 
duire que  des  effets  dangereux. 
Tandis  que  l'un  fera  de  méchants 
poulets  pour  fa  Margoton ,  qu'un 
autre  écrira  de  mauvaifes  plaisan- 
teries à  fon  Boucher,  ils  ne  feront 
point  d  attentats  contre  l'Etat  : 
Pendant  qu'ils  chercheront  le  ga- 
lant &  l'agréable,  qu'ils  diftilleront 
tout  leur  efprit  fur  un  billet  doux, 
ils  n'auront  point  dans  la  tête  l'é- 
tude de  la  pierre  philofophale,  8c 
la  faufte  monnoye  ne  fera  point  leur 
occupation  ;  enfin  rien  n'empê- 
chera que  ces  méchans  Auteurs  ne 
foient  d'honnêtes  gens  &  de  bons 
Citoyens  dans  leur  Republique. 
Que  fi  Ion  croit  neantmoins,  pour- 
suivit-il  ,  qu'un  mauvais  Ecrivain 
foitun  fi  grand  mal,  &  que  l'on 
juge  qu'il  Toit  abfolument  neceflai- 
re  d'en  purger  la  France;  j'ayune 
recepte  mille  fois  meilleure  que 
tous  les  Edics  du  PatnaiTe  ,  &dont 
à  vertu  produira  des  effets  tels 
[u'oîi  les  défi re.  Il  faut  pulverifer 
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quelques  exemplaires  des  plus  etf- 
celiens  Livres  qu'il  y  ait  dans  tous 
les  genres  décrire  ,  &  établir  des 
Bureaux  par  tout  le  Royaume  ,  où 
Ton  diftribuera  de  cette  poudre  à 
tous  ceux  qui  fe  mêleront  de  corn- 
pofer.  Chaque  Auteur  portera 
to&joùr&fui  foy  fa  tabatière  de  bel  \ 
efprit  :  Si  c'eft  un  Traducteur  il 
aura  du  Vaugelas  &  de  l'Ablan- 
courj  (î  c'eft  un  Avocat ,  ilpren 
dra  du  Ciceron  &  du  Gautier  ;  un 
Poète,  du  Malherbe,  du  Corneil- 
le &c  de  la  pratique  du  Théâtre  ;  un 
faifeur  de  pièces  galantes  ,  du  Sar- 
razin  &  du  Voiture  j  car  il  faut 
bien  que  je  fois  pris ,  puis  que  je 
ne  fuis  plus  en  état  de  prendre  ;  un 
Auteur  de  Roman,  du  Durfé ,  de  la 
Calprenede,  &  du  Scudery  puri- 
fiez 5  &  jamais  les  uns  ny  les  au- 
tres n'entreprendront  aucun  ou-, 
vrage  qu'ils  ne  le  commencent  pari 
uneprife  delà  poudre  qui  fera  con- 
venable à  leurdeflein. 

Comme  Voiture  eût  expliqué  fa 
recepte  qui  parut  plaifante  à  Apol- 
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Ion ,  Balzac  fe  prefenta  gravement, 
&  après  avoir  touffe  deux  ou  trois 
fois  ;  Il  n'a  pas  tenu  à  moy  ,  dit- il, 
que  le  bon  fens  ne  foit  revenu  dans 
le  monde  ;  Je  me  fuis  oppofé  plus 
qu'aucun  autre  à  la  corruption  du 
fîecle  ;  pay  été  le  tenant  contre 
tous  les  méchans  Livres  ,  je  leur  ay 
fait  une  guerre  mortelle  tant  qu'il 
m'a  refté  une  goutte  d'ancre ,  &  du 
fond  de  ma  folitude  j'ay  lancé  des 
foudres  plus  redoutables  aux  mau« 
vaifes  plumes ,  que  ne  Tétoient  à 
la  Grèce  ceux  de  Pericles  :  J'ay 
oiiy  dire  autrefois  jdans  mon  voifî- 
nage  ,  &  Ton  me  l'a  même  écrit  de 
:  delà  les  Monts  ,  que  la  France 
ne  devoit  qu'à  moy  de  ce  qu'elle 
n'étoitplus  barbare.  Tous  les  Sa- 
vans  quihabitoient  depuis  le  Tage 
jufques  à  laMer  glacée  me  l'ont  ju- 
ré par  mille  Lettres,  &  je  le  croyois 
de  bonne  foy  ,  de  crainte  de  don- 
ner un  démenty  à  toute  l'Europe. 
Je  reconnois  neantmoius  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  la  politefle 
d'un  Feul  homme  détruife  des  ar- 
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inées  entières  de  Sauvages  ;  la  rai- 
fon  ,  je  dis-mefme  la  fouveraine 
raifon,  n'a  que  de  foibîes  armes 
contre  l'opiniâtreté  de  ces  têtes  il 
mal  faites  ;  &  j'aimerois  autant  que 
Ton  m'obligeât  à  corriger  toutes 
les  fautes  que  fait  la  Nature  fur  les 
vifages des  hommes,  que  d'entre- 
prendre la  reforme  de  leurs  ef- 
prits  Ce  qui  me  confole  dans  ce 
malheur,  c'eft  que  s'il  refte  encore 
quelques  belles  âmes  fur  la  terre, 
je  leur  aylaififéun  azile  contre  la 
barbarie  -,  ils  trouveront  dans  mes 
Livres  de  quoy  fe  fortifier  contre 
la  contagion  des  mauvais  exemples; 
3c  s'ils  ont  quelques  prétentions  à 
l'Eloquence  ,  je  ne  leur  feray  pas 
un  guide  inutile  pour  les  y  con- 
duire. 

Si  l'Eloquence ,  dit  Phyllarque, 
neconfiftoitqu'à  fe  louer  extraor- 
dinairement ,  à  favoir  faire  des  hy- 
perboles fur  fes  maladies ,  &  à  s'é-  . 
riger  en  homme  d  Etat ,  vous  feriez  j 
fans  conteftation  le  premier  Ora- 
teur du  monde.    Jamais  fécondité 
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ne  fat  pareille  à  celle  que  vous  fai- 
tes paroiftre  fur  ces  matières  ;&  il 
n'y  avoit  que  vous  au  monde  capa- 
ble d'en  faire  un  entretien  continu 
de  quarante  ans.  Si  je  voulois  raf. 
fembler  tous  les  palfages  où  vous 
vous  louez  &  les  joindre  à  ceux  oi\ 
vous  parlez  de  vos  maladies ,  je 
n'aurois  qu'à  vous  copier  tout  en- 
tier ;  mais  on  vous  connoift  bien  en 
ces  lieux ,  6c  j'efpere  que  vous  n'y 
trouverez  pas  des  Apologies  fi  fa- 
cilement qu'en  l'autre  monde. 

Je  ne  fuis  plus  en  état,  reprit 
Balzac ,  &  moins  encore  en  hu-, 
meur  de  faire  des  relacions  à  Me~ 
nandrej  je  me  contente  d'une  pre- 
mière Apologie,  &  je  ne  veux  plus 
touchçràdes  plaintes  qui  font  ter- 
minées. Ceux  qui  portent  les  Cou- 
ronnes ou  qui  les  efperent,  ceux 
que  les  dignitez  de  l'Eglife  ou  de 
{l'Etat  rendent  vénérables  ,  ceux 
enfin  qui  font  les  fouverains  maî- 
tres des  feiences  &  des  beaux  arts, 
ont  prononcé  un  arreft  en  ma  fa- 
veur,que  doivent  refpedter  tous  les 
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iiecîes ,  &  ce  feroitaffoiblir  la  for- 
ce d'un  jugement  fi  célèbre  ,  que 
de    répondre  à  ceux   qui     Patra- 
quenr.  Je laiffe  donc  les  chofes  com- 
me   elles  font  ;    ce  n'eft  plus   à 
moy    à  me  deflfèndre ,    c'efl:    aux 
Rois  ,  aux  Souverains ,  aux  Prin- 
ces, aux  premiers  Miniflres,  aux 
Cardinaux  ,  aux  Magiftrats  ,  aux 
Philofophes,  aux  Poètes,  aux   Cu- 
rateurs ,  &  généralement  aux  A- 
cademies  les  plus  fameufes  de  PEu- 
rope ,  à  foûtenir  une  caufe  qu'ils 
ont  jugée,  &  ne  pas  permettre  que 
la  témérité  des  Philarques  attente  à 
Pauthoritéde  leurs  décidons. 

Il  y  a  aiTez  long. temps  que  j'en- 
tens  parler  les  autres,  ditGiry,  il 
faut  que  je  paroilfe  à  mon  tour ,  & 
que  je  contribue  de  quelque  chofe 
à  la  reforme  à  laquelle  on  veut 
travailler.  Ondevroit ,  ce  me  fetn- 
ble  ,  arrefter  les  plumes  de  certains 
faifeurs  de  Rhétorique  quife  mê- 
lent de  donner  des  règles  pour 
bien  écrire,  &  qui  ne  favent  faire 
ny  de  benne  règles ,  ny  de  bons 
difeours  ;   on  ne  voit  autre  chofe 
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que  de  ces  gens  qui  vous  promet- 
tent l'art  de  bien  dire,  &c  qui  gâ- 
tent l'Eloquence  en  Tenfeignant. 
Tous  lesCarfours  font  tapiiîezde 
leurs  affiches  ,  &  j'en  ay  veu  une 
qui  doit  perfuader  tout  le  monde 
de  l'extravagance  de  ces  Orateurs 
en  Chambre.  Voicy  comme  elle 
eft  conceue. 

le   montrerai  far    expérience 
aux  honnefles  gens  qui  me  feront 
'  honneur d 'approuver  mamethode. 
i.    £)ue  la  Rhétorique  ri  eft  pas 
}tne  entaffcufe  de  lieux  communs , 
vnepefeufe  de période s  ;  JMaisque 
{ left  celle  que  la  nature  apprit  au 
v rince    d?s    Orateurs    Romains 
Antoine  fans  les  règles  de  Ttfias., 
ie  Cor  ace ,  ny  de  G  or  gras  (  &  de 
'jray  efl-ce  que  le  Ciel   attendoit 
tpres  eux  pour  nous  l 'apprendre.) 
Que  cette  Rhétorique  efl  celle  qui 
egnoitvers  le  Capitole  &  le  JMont 
^alatin  dans  le  quartier  d  Augu- 
re &  de  Mecenas  ,  er  qui  n'ayant 
utrefo  s  pour  Trône  qu'une  chai/e 
e  malade  &  la  bouche  dun  vieil- 
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lard,  empêcha  de  Jigner  une  Paix 
de f avant  âge  ufe  :  Enfin  que  la  ve- 
riiable  Eloquence  nef  autre  choft 
que  la  puijfance  de  manier  lame 
d'autruy  comme  nous  voulons ,  & 
delà  convertir  en  la  notre  fardes 
-paroles  excellemment  fignificati- 
ves  y  qui  font  de  fertiles  rejalijfe- 
mens  d'une  raifon  formée  kplaifir 
par  la  nature  ,  &  cultivée  par  fis 
propres  reflexions  ;  cefl  k  dire  que 
pour  difcourir  admirablement  on 
na  que  faire  des  machines  de  Ray* 
mond  Lutte  \  mais  que  les  fenten* 
ces  &  les  figures  doivent  venir 
comme  le:  bons  lots  k  la  blanque, 
&  que  pour  dire  des  chofe s  admira- 
bles y  nous  n  avons  non  plusbefoin 
des  Lotx  d'Hermogene  y  que  des 
Edin  du  grand  Aîogol . 

i.  Jgue  l'imitation  des  bons  Au- 
teurs ne  confie  pas  k  leur  tirer  les 
penfées  ,  comme  un  Laquay  tire  les 
bottes  k  fin  Maifire. 

y  fgue  nous  ferons  butter  tout 

nofire 
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noftre  travail  a  traiter  magnifi- 
quement la  fagejfe  y  a  lenfeigner 
delicieufement ,  à  faire  provtfon 
d'unminot  de  fel  Attique  four  en 
jetter  jufques  fur  nos  moindres 
fjllabes  9  &  à  ne  reffembler  pas  a 
ces  gens  qui  cultivent  pins  leurs 
Iardtns  que  leurs  efprits  ,  qui  com- 
ptent parmy  leurs  privilèges  le- 
xemptton  de  bien  écrire  >  &  qui 
m'ont  autrefois  reproché  que  fé- 
tois  trop  poly  pour  eux  ,  fans  que 
f'aye  pu  jamais  trouver  affe?  d'à- 
dreffe  en  moy  pour  les  en  defabu- 

fer- 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  plus  plaifant  &  tout  enfemble 
déplus  ridicule  que  cetteaffiche:& 
fi  Ton  n'y  prend  garde  l'Eloquence 
ne  fera  plus  enfeignée  que  par  ces 
débiteurs  de  galimatias  &  ces  enne- 
mis du  fens  commun.  Mais  que  di- 
ay  je,adjoûta-t-il,  de  certains  con- 
mplatifs  pleins  de  vanité,  qui  fe 
erfuadant  que  tout  fedoitconfor- 
leràlaregle  de  leur  imagination, 
>nt  rcfpric  de  Cour  comme  s'ils 

E 
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croient  des  Ducs  de  Guyfeou  de  S, 
Aignan.  Ils  fe  forment  une  galante- 
rie Bourgeoife  ou  Pedantefque 
qu'ils  produifent  comme  le  modèle 
de  la  véritable ,  Se  pendant  qu'on 
brûle  &  qu'on  déchire  leurs  Livres 
à  Paris  ,  ils  font  adorez  dans  les 
Provinces,  &  on  les  apprend  par 
coeur  comme  des  Oracles.  Il  n'y  a 
point  de  bel  efprit  campagnard  qui 
ne  les  débite  tout  crus  dans  fes 
entretiens  -,  8c  pourveu  que  la  mé- 
moire neluy  manque  point,  iiju- 
reroit  de  donner  lerefte  aux  plus 
grands  Courtifans  de  France.  Cefl: 
avec  cela  qu'on  fait  tant  de  con- 
queftes  auprès  des  beautez  provin- 
ciales ,  &  il  n'y  en  a  point  entre  el- 
les qui  tienne  bon  contre  une  pe«- 
xiode  quatre  membres,  &  contre 
un  compliment  plein  de  ces  grands 
mots  de  le  rmure  Se  &  Apurement. 
Ce  qui  vient  d'être  reprefenté 
par  Giry  3  dit  Gombault ,  eft  fort 
judicieufement  remarqué ,  mais  je 
penfe  qu'on  ne  trouvera  pas  moins 
taifonnab!  e  ce  que  j  e  vais  dire.  L'on 
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n'entend  plus  parler  aujourd'huy 
que  de  faifeurs  de  portraits  j  toutes 
les  jeunes  plumes  font  malades  de 
cette  furie  ;  Il  n'y  a  point  de  petit 
Abbé  de  deux  jours  qui  ne  debutte 
par  là  pour  faire  fa  cour  ;  &pour- 
veu  qu'il  puifle  dire  que  fa  Cloris 
a  les  cheveux  luifans&  déliez,  que 
Jes  amours  fe  jouent  fur  fon  front, 
que  fon  tein  eft  plus  vermeil  qu'u- 
ne rofe,  &  plus  blanc  qu  albâtre, 
que  fes  yeux  font  noirs  &  bien  fen- 
dus ,  que  fon  nez  eft  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  tout  le  refte 
de  fon  vifage ,  que  fa  bouche  eft  pe- 
tite 5  que  fes  lèvres  font  d'un  rouge 
plus  vif  que  le  coral ,  que  fes  dents 
•ont  plus  de  blancheur  que  l'y  voire, 
que  fa  gorge  eft  bien  taillée  ,  & 
qu'elle  eft  foûtenuë  de  deux  glo- 
bes animez  qui  repouflent  fière- 
ment le  voile  qui  les  cache  comme 
s'ils  étoient  indignez  de  leur  pri- 
fon  :  Poutveu  enfin  qu'ils  pillent  le 
portrait  d'Iris  ;  &  qu'ils  en  ajuftent 
tontes  les  penfées  à  leurs  portraits 
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des  efforts  dignes  d'être  admirez 
dans  les  ruelles  les  plus  galantes. 

Il  faut,  interrompit  un  Auteur  que 
je  neconnoiflbis  pas,  il  faut,  dit- il, 
pardonnera  leur  jeunefle;  mais  je 
nepenfepas  qu'il  foit  poflïble  de 
foufînr  la  mauvaife  affe&ation  de 
certaines    gens  qui   font  confifter 
toute  l'excellence  d'un  Livre  dans 
le  titre ,  &  qui  croyent  beaucoup 
mériter  des  Lettres  quand  ils   ont 
trompé   le    public   par    cette   fu- 
percherie.  Qoe  veut  dire  ce  titre 
La  vérité  du  vuide  contre  le  vuide 
dp  la  venté  j  Se  parce  c[\\  Amours, 
Amitie7   ,    Amourettes    a    pafle 
pour  un  titre  affez  agréable  ,  s'en- 
fuit-il  que  Fleurs ,  Fleurettes  & 
Pajfe- temps  foit   receu  de  même 
forte.    Dés  que  Ton  voit  quelque 
chofe     généralement     approuvé ^ 
mille  plumes  s'efforcent  d'en  faire 
de  méchantes  copies.    Que  quel- 
ques Vers  agréables  &  faits  à  pro- 
pos ayent  été  recompenfez  par  le 
Roy  ,  il  n'en  faut  pas    davantage 
pour  réveiller  îa  veine  de  tous  les 
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Pocces ,  il  n'y  a  point  de  miferable 
Vérificateur  qui  ne  mette  une  Ode 
fous  la  prefle  pour  en  accabler  fa 
M^jefte,  &  il  necroyroiupas  eftre 
fatisfiit  s'il  n'envoyoit  fon  Prince 
planter  Tes  pavillons  fur  les  murs 
de  Memphis  &  de  Babylone. 

Si  je  n'y  prenois  garde ,  dit  Sarra- 
zin  ,  on  oubliroit  à  parler  de  ces  ef- 
prics  forts  qui  dans  leurs  fublimcs 
ipeculations  ne  fe  mêlent  pas  moins 
que  delà  conduite  des  Etats  Se  de 
la  fortune  des  peuples.  Je.vou- 
drois  bien  qu'il  y  eût  plus  de  folidi- 
té  dans  les  têtes  de  ces  Politiques, 
qu'ils  ne  s'cgarraiïent  point  tant 
dans  le  champ  vafte  de  la  vray-fem- 
blance  ,  &  que  leurs  projets  s'ac- 
commodaffent  mieux  à  nôtre  foi- 
blefle  :  Il  leur  eft  aifé  de  trouver 
dans  leur  cabinet  les  moyens  d'a- 
battre la  puifïance  du  Croiflant; 
mais  leur  cabinet  n'eft  pas  la  mer 
ny  la  campagne  5-  &  ces  deftrudeurs 
d  Empires  vont  plus  vifte  la  plume 
à  la  main  qu'ils  ne  feroient  s'ils 
étoient  à  la  tête  de  cent  mille  hom- 

E  iij 


5>i  L  !  Parnasse 
mes.  Y  a-t-il  rien  de  plus  plaifant 
que  lors  qu'ils  prétendent  établir 
une  Paix  générale  par  tout  le  mon- 
de !  N'eft-ce  pas  autant  que  s'ils  di- 
foient ,  Nous  voulons  que  toute  la 
terre  ne  parle  qu'une  même  lan- 
gue ,  qu'elle  n'ait  qu'une  mefme 
loy  ,  qu'elle  fe  gouverne  par  la 
Coutume  de  Paris ,  &  que  défor- 
mais il  n'y  ait  plus  de  nuages  en 
l'air.  Voila  où  vont  à  peu  prés  les 
raifonnemens  de  ces  grands  hom- 
mes, &  le  Peuple  étonné  de  leurs 
grands  deffeins  les  regarde  comme 
les  plus  fermes  colomnes  de  la  Ré- 
publique ,  pendant  que  les  fages  les 
confiderent  comme  des  Philofo- 
phes  capitans  Ôc  vifionnaires  qui  ne 
font  des  conqueftes  que  par  Platon 
&par  Ariftote. 

Sarrazin  n'avoit  pas  encore 
achevé  ces  mots  9  que  j'apperceus 
un  grand  nombre  de  Héros  &: 
d'Héroïnes  qui  avoient  été  man- 
dez par  Apollon  pour  la  reforme 
des  Romans  :  Le  premier  d'entre 
eux  qui  prit  la  parole  fut  Thea  g  ene, 
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&  Ton  difeours  le  fit  d'abord  re- 


connoître. 


L'on  a  décrit  ,  dit-il  ,  mes 
amours  pour  la  belle  Cariciée ,  elles 
ont  paifé  chez  toutes  les  Nations  de 
la  terre;  on  les  lit  en  toutes  les  Lan^ 
gués ,  8c  nos  entretiens  fecrets  font 
devenus  des  converfations  publi- 
ques. Si  l'onavoit  rapporté  fideU 
lement  les  chofes  comme  elles  ont 
été  faites,  je  n'aurois  pas  fujet  de 
m'en  plaindre,  je  laiflerois  mon 
Romanifteen  repos  :  mais  on  me 
dépeint  comme  un  infenfible ,  on 
m'attribue  une  fotte  pudeur  qui 
s'ofFence  des  moindres  libertez ,  &: 
Ton  aime  mieux  que  je  donne  un 
foufflet  à  ma  MaîtreflTe  que  de  per- 
mettre qu'elle  me  baife. 

Ceft  à  moy ,  interrompit  Cari- 
clé  e ,  à  me  plaindre  du  foufflet  dont 
vous  parlez  ;  s'il  y  a  de  la  honte  à 
lavoir  donné  ,  il  y  en  a  plus  encore 
à  l'avoir  receu ,  &  la  réparation  que 
vous  pourriez  prétendre  contre 
Heliodore ,  me  regarde  toute  feule. 

Bien  loin  que  je  vous  doive  quel- 
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que  réparation  i  die  alors  Heliodtf- 
re,  fçahez  qu'une  jufte  reconnoif- 
jfance  de  l'immortalité  que  je  vous 
ay  procurée,  vous  oblige  l'un  & 
1  autre  de  me  refpe&er.  Le  fouf- 
flet  qui  vous  eft  fi  fenfible  eft  la 
preuve  de  vôtre  pudeur,  pourfui- 
vit  il  ,  en  regardant  Theagene^ 
c'eit  l'effet  d'une  fagefle  qui  vous 
eftavantageufe,&par  là  j'ay  con- 
fervé  cette  bien  feance  ou  m'enga- 
geoit  la  dignité  de  mon  caraétere. 
Il  eft  vray,  reprit  Theagene  ,  que 
pour  un  Evêque  vous  avez  bien 
fait  vôtre  perfonnage  en  cet  en- 
droit, mais  vous  l'auriez  encore 
mieux  reprefenté  fi  vous  aviez  brû- 
lé vôtre  Roman,  ou  fi  vous  n'a- 
viez jamais  eulapenfée  de  le  com- 
pofer.  Les  Amans  n'ont  que  fai- 
re des  vertus  Epifcopales  y  &  les 
Evcques  ne  s'accordent  pas  bien 
avec  les  libertez  des  Amans.  Une 
chalteté  Veftaîe  fied  mal  aux  Hé- 
ros ,  &  leur  amour  doit  être  déta- 
ché de  toutes  ces  formalitez  feru- 
puleufes  qui  en  arrêtent  les  nobles 


Reform  e\  95 

tranfports  &  les  emportemens 
agréables.  L'immortalité  dont 
vous  prétendez  que  je  vous  remer- 
cie, eft  à  le  bien  prendre  ,  la  plus 
cruelle  de  vos  faveurs  ;  elle  fera  vi- 
vre ma  honte  dans  la  mémoire  des 
hommes,  &  il  n'y  aura  que  la  fia 
des  (îecles  qui  puilfe  effacer  lefouf- 
fletde  Cariclée. 

Heliodore  voyant  que  fa  faute 
ne  fe  pouvoit  excufer  ,  fe  retira 
adroitement,  &  fit  place  à  la  belle 
Aftreé  dont  les  yeuxardansôc  le  vi- 
fage  chargé  d'une  rougeur  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire  ,  témoi- 
gnoient  que  fon  ame  étoit  agitée  de 
quelque  paffîon  violente.  Apol- 
lon qui  s'en  apperceut  luy  deman- 
da lacaufe  de  ce  changement  J  8c 
voicy  ce  que  cette  aimable  Bergère 
luy  répondit. 

Il  y  a  long-temps,  dit-elle  i  que  j  e 
tiens  captif  le  reflentiment  d'une 
injure  que  l'on  m'a  faite.  J'ay  vou- 
lu la  diflîmuler  autant  que  j'ay  pu, 
mais  enfin  je  me  fuis  perfuadée 
quejetrahirois  mon  honneur  fi  je 
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n'en  pourfuivois  la  vengeance  ;  & 
fiparmy  les  plaintes  de  tout  lePar- 
naifeje  nemêlois  les  miennes  qui 
font  plus  légitimes  que  toutes  les 
autres»  C'eft  vous  ,  pourfuivit- 
elle  endettant  les  yeux  fur  Durfé, 
c'eftvous  quiètes  l'auteur  de  Tin* 
jure  dont  je  me  plains,  &  vôtre 
plume  téméraire  a  jette  des  traits 
dans  monHiftoirequi  me  Mettent 
dans  la  partie  de  l'ame  la  plus  fen- 
fible.  Je  ne  fuis  pas  plus  délicate 
qu'une  autre  ,  pourfuivit-elie  , 
j'excufe  les  emportemens  amou- 
reux ,  lors  qu  une  pafïïon  toute  pu- 
re les  produit,  un  baifer  furpris 
galamment  n'éfaroucha  jamais  ma 
pudeur ,  &  je  fay  qu'il  y  a  de  peti- 
tes privautez  que  l'amour  infpire, 
&  que  la  raifon  ne  condamne  pas. 
JViais  quand  je  confidere  que  je  fuis 
une  des  trois  Bergères  que  vous 
prefentez  à  Celadon^toutes  nues, 
de  quel  œil  puis- je  regarder  une 
avanture  fi  injurieufeàmavie?  Et 
ne  dois- je  pas  croire ,  ou  que  vous 
avez  eu  mauvaife  opinion  de  ma  ! 
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pudeur ,  ou  que  vous  m'avez  prife 
pour  une  efclave  que  vous  vouliez 
vendre  à  ce  Berger.  Si  je  ne  me 
flatte  point  dans  ma  beauté  ,  je 
croy  que  mon  vifage  tout  feul 
pouvoit  bien  faire  une  conquefte; 
Il  y  avoit  allez  de  feu  dans  mes 
yeux  pour  brûler  un  coeur  %  &c  je 
puis  dire  fans  prefumer  trop  ,  que 
ma  nudité  n'étoit  point  de  l'elfen- 
ce  de  ma  victoire. 

Céladon  voulut  prendre  le  par- 
ty  de  Durfé  ,  mais  Sylvandre  luy 
dérobant  la  parole  :  Il  ne  faut  points 
dit- il,  perdre  le  temps  en  des  dif- 
cours  inutiles  ;  ce  jour  confacré  à  la 
reforme  ne  doit  être  employé  qu'à 
des  remontrances  fericufes  j  &  ce 
n'eft  point  icy  lelieud'excuferune 
nudité  qui  ne  peut  être  défendue 
que  par  de  mauvaifes  raifons. 
Oiiy,  pourfuivit-il ,  en  fe  retour- 
nant vers  Durfé ,  vous  avez  bien 
fait  des  chofes  à  la  légère  >  &  pour 
ne  point  fortir  de  moy-même, 
n'eft- il  pas  étrange  que  vous  me 
faffiez  quitter  la  fameufe  Ecole  des 
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Maffiliens  pour  me  traveftir  en 
Bercer  ,  &  me  faire  débiter  fous 
cet  habit  de  grandes  leçons  Philo- 
fophiques  capables  d'épouventer 
toutes  les  Bergères.  Avois-je 
amafletantde  fcience  pour  la  voir 
périr  dans  un  Roman  ?  Mes  rai- 
fonnemens  graves  &  ferieux  de- 
-  voient-ils  fe  perdre  fous  les  bo- 
cages î  Et  faloit-ii  que  n'ayant  à 
paner  pour  habile  homme  qu'une 
feule  fois  en  ma  vie ,  je  ne  le  fuffe 
qu'à  contre  temps }  N'efperez  pas 
que  je  vous  pardonne  jamais  cette 
imprudence  a  j'en  demande  juftice 
à  Apollon,  &  je  ne  fuis  pas  hom- 
me à  me  laitier  prendre  à  l'éclat  I 
d'une  pannetiere  de  foye  &  d'une 
houlette  d'argent. 

Durfé  plein  de  dépit  de  ne  fa- 
voir  que  répondre  aux  remonftran- 
ces  d'Aftrée  &  de  Sylvandre  5  dé- 
chargea fa  colère  contre  fon  con-  ' 
tinuateur  Baro.     Quelle  fantaifie  I 
vous  a  pris,  luy  dit- il,  de  conti-  i 
nuer  mon  ouvrage  pour  corrom- 
pre par  une  mauvaife  conclufion 
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les  beautcz  d'un  commencement 
quis'eft  fait  par  tout  des  admira- 
teurs? Q^el  droit  aviez-vous  fur 
mon  deflein  &  fur  mes  penfées 
pour  vous  en  faifir  après  ma  mort? 
Et  faut-il  qu'une  mauvaife  pitié 
que  vous  témoignez  avoir  eue  de 
ce  que  mon  Roman  étoit  impar- 
fait ,  vous  ait  confeillé  de  l'achever 
pour  le  rendre  encore  plus  défe- 
ctueux. Vous  me  direz  peut  être 
que  vous  ne  m'avez  point  fait  de 
tort,  &c  qu'on  ne  m'accufera  ja- 
mais de  vos  fautes  :  Si  cela  étoic 
ainfî,  je  vous  les  pardonnerois  vo- 
lontiers ;  Mais  on  croira  toujours 
que  vous  avez  travaillé  fur  mes 
mémoires.  On  fe  fouviendra  que 
vous  avez  été  mon  Secrétaire  ;  que 
dans  les  Conférences  que  nous 
avons  eues  autrefois  enfemble  ,  je 
vous  ay  découvert  tout  mon  def- 
fein  ,  &  de  cette  forte  j'auray  la 
meilleure  part  dans  vôtre  ou- 
vrage, &  mon  nom  recevra  tous 
les  reproches  qui  de  vr  oient  tom- 
ber fur  le  vôtre.  Je  ne  veux  point 
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entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
chofes  qu'on  pourroit  juftemenc 
reprendre  dans  voftre  continuation, 
vous  les  voyez  maintenant  aufïi 
bien  que  moy  -,  vôtre  efprit  libre 
&  dégagé  des  vapeurs  terreftres 
quil'ofFufquoient,  connoift  toutes 
fes  erreurs  ;  mais  en  vérité  je  ne 
puis  me  taire  de  ce  dénouement 
que  vous  faites  par  des  clefs  ,  je  ne 
comprens  pas  quel  rapport  elles 
ont  avec  les  amours  de  vos  trois 
Bergères  :  Et  fi  vous  n'aviez  les 
railleurs  de  vôtre  côté  qui  diront 
que  vous  vouiez  donner  à  ces  filles 
la  clef  des  champs  ,  ilferoitimpof- 
fible  de  pénétrer  dans  les  Mifteres 
de  ce  dénouement. 

Durfé    s'alloit   emporter    plus 
loin ,  quand  tout  d'un  coup  Pole- 
xandre  fendit  la  prefle ,  &  fit  re- 
marquer fur  fon  vifage  tous  les  ca- 
radteres  d'un  homme  irrité.     On 
veut ,  dit-il ,  que  j'aye  été  l'un  des  I 
plus  célèbres  Romans,le  bruit  corn-  i 
mun  tâche  de  me  perfuader  que  je  | 
faifois  autrefois  leplaifirde  toutes 
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les  belles  Cours  ;  Se  quoy  que  ma 
domination  ne  s'étende  que  fur  les 
IflesdeCanarie,  j'apprens  neant- 
moins  que  j'ay  eu  une  réputation 
pareille  à  celle  desCefars.  Je  ne 
lay  pas  bien  fi  toutes  ces  chofes 
font  véritables  ;  mais  quoy  qu'il  en 
foit  elles  n'empêchent  pas  qu'on  ne 
m'ait  rendu  le  plus  vifionnaire  de 
tous  les  amans.  On  me  fait  ai- 
mer la  Reine  de  rifle  invifible  ;  Je 
cours  perpétuellement  après  elle 
fansfavoir  où  je  dois  aller  pour  la 
rencontrer  5  Je  paffe  la  plus  gtande 
partie  de  ma  vie  à  la  demander  aux 
arbres,  auxoyfeaux.,  aux  rochers, 
&  généralement  à  tout  ce  qui  s'of- 
fre àma  veuë  ,&  je  pouffe  à  toute 
heure  des  foûpirs  qui  ne  favent 
non  plus  que  moy  ou  je  les  envoyé» 
Ce  leroit  peu  neantmoins  fi  j'en 
demeurois  à  des  foûpirs  ;  mais  mon 
;  Romanifte  porte  ma  vifîonau  de- 
là ,  il  me  fait  embrafler  la  condi- 
tion d'un  efclaue,  &  c'eft  dans  ce 
bel  état  que  ]e  voy  la  Reine  de  i'If- 
le  invifible  ,  &  qu'elle  me  croit 
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digne  de  l'époufer.  Tant  que  je 
fuis  Roy  des  Canaries ,  on  fe  don- 
ne bien  de  garde  de  me  la  montrer, 
cette  invifible  n'aime  point  les 
Rois  %  &  ce  font  des  Monflres  ef- 
froyables pour  elle;  mais  lorsque 
je  parois  tout  chargé  de  fers  ,  quand 
jereprefente  un  miferable  efclave 
d'Afrique  ,  alors  cette  Héroïne 
veut  bien  paroître ,  &  fon  cœur 
ennemy  du  Diadème  trouve  ce 
qu'il  luy  faut  dans  ma  fcrvicude. 
Si  Ton  appelle  héroïque  cette  ma^ 
niere  d'aimer,  c'eft  ce  que  je  lailïe 
à  juger  aux  Mufes  ;  pour  moy  je  ne 
veux  point  être  Héros  à  ce  prix- 
là,  &  je  m'étonne  comment  on  eft 
venu  déterrer  mon  nom  jufques 
dans  des  lieux  détachez  du  monde 
pour  fe  faire  Auteur  à  mes  dépens. 
Je  ne  penfois  pas  que  la  Jurifdi- 
âion  d'un  faifeur  de  Livres  deût 
s'étendre  fi  avant  :  Il  y  avoit  ce  me 
femble,  aflez  d'autres  Hiftoiresà 
garer  fans  la  mienne  >  &  il  n'étoit 
point  neceflaire  de  me  tirer  de  fi 
loin  pour  me  montter  comme  un  fa- 
natique* 


Reforme'.  105 

Ne  prenez-point  je  vous  prie, 
interrompit  Almanzor  ,  la  qualité 
de  Vifionaire  oujefuis;  cette  Epi- 
thete  n'appartient  qu'à  moy,  &  je 
defFy  tous  les  Héros  de  Roman 
d'ofermelacontefter  après  le  titre 
autentique  qui  me  la  donne.  Je 
fuis  le  (eul  qui  ay  droit  de  dire 
qu'Alcidiane  eft  ma  chimère;  ôc 
vous  ne  melafauriezcontefter  fans 
in  juftice.  Car  dites .  moy  ,  je  vous 
prie,que  pourriez  vous  faire  davan- 
tage pour  Alcidianemême,  que  ce 
que  j'ay  fait  pour  fon  ombre;  vous 
favezquejene  Tay  jamais  connue 
qu'en  peinture,  &  l'idée  que  je  puis 
en  avoir  eue  ne  vient  que  de  fon 
portrait  que  je  vous  ay  dérobé;  ce- 
j  pendant  fur  cette  légère  idée  il  me 
j  prend  une  frenefîe  amoureufe  qui 
trouble  mes  fens,qui  renverfe  mon 
efprit,  qui  me  fait  renoncera  un 
grand  Empire ,  &  par  une  generofi- 
té  dont  j'aurois  grande  peine  à  vous 
rendre  une  bonne  raifon,  je  me  tue 
en  original  pour  cette  copie  ,  & 
j'ordonne  qu'après  ma    mort  on 
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porte  mon  cœur  à  Alcidiane.  Rier 
n'eft  égal  à  remprelfement  qu'or 
me  fût  avoir  pour  le  baftiment  d 
mon  tombeau  ,  moy-même  j'er 
donne  les  ordres  3  &  j'aurois  pri 
moins  de  plaifir  à  faire  conftruir 
un  Magnifique  Palais ,  oùquelq 
jour  j'aurois  pu  poflfeder  cette  He. 
roïne,  que  j'en  eus  à  régler  toute* 
les  chofes  de  cet  appareil  lugubre, 
Voila ,  ce  me  femble ,  gagner  unt 
chimère  fort  réellement,  Se  je  ne 
voy  pas  que  vous  y  puiffiez  préten- 
dre tant  que  durera  la  mémoire  de 
cette  aétion. 

Il  eft  vray  ,  ajoûta-t-il ,  que  vous 
faites  beaucoup  de  tours  pour  trou- 
ver rifle  invifible  -,  mais  ce  ne 
font  que  des  pas  perdus,  Alcidiane 
que  vous  aviez  veuë  les  meritoit 
bien  :  Et  quant  à  vôtre  efclavage, 
vous  auriez  tort  de  vous  en  plain- 
dre; puis  qu'il  vous  donne  ce  que 
vous  cherchiez.  Polexandre  fe 
rendit  à  ces  raifons ,  il  lailla  Al- 
manzor  paifible  poflefleur  de  fa  vi- 
fion  ,  &  il  fe  contenta  de  la  Reine 
de  Tille  invifible- 
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Pour  moy,  dit  Ariane,  je  ne 
fuis  point  fi  facile  à  fatisfaire  que 
ces  deux  Héros ,  Se  ce  n'eft  pas  une 
chimère  que  l'iniure  que  l'on  ma 
faite.  On  ne  trouve  chez- moy  que 
des  lieux  infâmes  ;  chaque  Livre 
en  fournit  un  pour  le  moins ,  ÔC 
les  Héros  du  Roman  font  fi  bien 
accoutumez  à  fréquenter  ces  en- 
droits ,  qu'on  les  prendroit  pour 
des  Soldats  aux  Gardes  ou  des 
Moufquetaires.Me  rendre  vifite,& 
aller  au  (  vous  m'entendez  bien  ) 
n'eft  plus  qu'une  mêmechofe;  on 
confond  maintenant  l'un  avec  l'au- 
tre, &  je  fuis  devenue  le  répertoi- 
re de  tous  les  bons  lieux. 

Je  ne  m'étonne  point  après  cela 
fi  l'on  me  fait  paroître  nue  ,  il  y 
auroit  eu  de  l'irrégularité  d'en 
1  avoir  ufé  d'autre  forte  j  &  puis 
qu'Aftrée  qui  n'avoit  pas  l'avan- 
tage du  lieu  comme  moy ,  fe  mon- 
tre à  Céladon  en  cette  pofture,  il 
•étoit  d'une  neceffîcé  indifpenfable 
que  j'en  fiffe  autant.  Jenefaypas 
"fi  mon  Auteur  a  fait  cette  refle- 
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xion;  maisjevoudrois  bien  qu'el 
le  ne  fût  pas  fi  jufte ,  mon  honneur 
ôciefiens'en  trouveroient  mieux; 
Enfin  pour  achever  Thiftoire  de 
mon  Roman ,  j'époufe  un   Héros 
dont  le  mérite  eft  de  bien  faire  le 
Comédien,  &  de  donner  du  diver- 
tiflementau  public  parla  douceur 
de  fa  voix ,  8c  par  le  récit  de  quel 
ques  Poëfies.    On  fait  du  défaut 
de  l'Empereur  Néron  toute  la  ver-! 
tu  de  Melinthe ,  on  aime  mieux  le1 
reprefenter  tenant  fa  partie  dans  J 
un  concert  que  (ignaiant  fa  valeur! 
dans  une  bataille  ,  &  l'on  fonde  1 
toute  fa  gloire  fur  les  qualitez  dej 
baladin  plûtoft   que  fur  celles  de  J 
Conquérant.    C'eft  en  confidera-i 
tion  de  toutes  ces  chofes  queTEm-  i 
pereur  luy  accorde  des  privilèges ,  8c 
des  immunitez  pour  la  Sicile,  &^ 
fans  doute  que  mon   Auteur  qui  I 
n'étoit  pas  moins  fenfible que  Né- 
ron au  mérite  d'un  Comédien,  a 
crû  devoir  imiter  la  generofité  de' 
ce  Prince  ,  en  me  donnant  à  Me- 
linthe pour  le  prix  de  fa  belle  voix; 
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&  de  fes  récits  agréables. 

Ce  que  vous  dites,  interrompit 
Melinthe  ,  ne  m'eft  pas  plus  avan- 
tageux qu'à  vous  ;  mais  que  pou- 
voit-on  attendre  d'un  compofeur 
de  Romans  qui  fait  enlever  un  pa- 
villon par  un  Aigle-  croyez- moy, 
laiflez  rompre  le  pavillon  &  tout 
l'équipage  de  guerre  qu'il  renfer- 
.  moit ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
d'un  Aigle  crevé,  &  riez  de  mes 
î  Comédies  comme  je  ris  de  vos  bons 
lieux. 

Alors  l'illuftre  Bafla  fe  Tentant 
.réveillé  par  la  prefence de  Scudery, 
«qu'il  prenoit  pour  être  l'Auteur  de 
rfon  Roman;  Avancez,  luy dit-il , 
Monfieurmon  Hiftorien,  je  vous 
attendois  il  y  a  long-temps  pour 
vous  faire  rendre  compte  de  vôtre 
Duvrage?  Je  penfe  que,  grâces  à 
vos  foins ,  on  me  met  au  nombre 
des  Héros;  on  dit  que  je  marche 
i  côté  des  Cyrus&  des  Faramonds, 
3é  tout  iroit  aflTez  bien  pour  moy  (î 
yous  m'aviez  fait  meilleur  Chré- 
tien.    Apprenez-moy  ,    je    vous 
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prie,  fic'eft  une  vertu  héroïque  de 
difîimuler  fa  Religion  ?  J'avois  tou- 
jours crû  que  la  feinte  ne  valloit 
rien  en  cela  ,  qu'elle  étoit  encore 
plus  honteufe  aux  grands  Princes 
qu'au  vulgaire ,  &  qu'il  falloit,  en 
cas  de  foy  fe  montrer  tel  an  de- 
hors que  l'on  eft  véritablement  au 
dedans  :  Mais  je  me  trompe  peut- 
être  ,  &  il  fe  peut  faire  qu'un  habi- 
le Théologien  comme  vous ,  aura 
des  raifons  qui  me  guériront  de  ce 
fcrupule,      Il  vous  fouvient  bien 
que  vous  m'avez    rendu  Turc  en 
apparence  y  &  que  vous  avez  relé- 
gué au  fond  d£  mon  cœur  tous  les 
fentimens  de  ma  véritable  Reli- 
gion ;  Je  ne  fay  pas  même  il  pour 
mieux  impofer  aux  peuples  vous 
ne  m'avez   point  fait  circoncire, 
c'étoit  une  circonftance  eflentielle 
à  mon   déguifement  ;   mais  quoy 
qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  toute 
l'Europe  &  i'Afie  ne  m'ont  point 
pris    pour  ce  que  j'étois.  DefFen- 
dez-moy  donc  de  cette  diflîmula^ 
tion   que  Ton  me    reproche  par 
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tout  ;&faites-moy  voir  que  ceux 
qui  me  traittent  de  fourbe  &  d'im- 
pofteur  {ontdesignorans  en  politi- 
que de  Roman, 

Scudery  voulut  s'échapper  ,  mais 

Tilluftre  Bafïa   le  retenant  par  le 

bras  :  Si  vous  ne  pouvez,  lny  dit~ 

il,  me  fatisfaire  fur  cet  article,  il 

faut  au  moins  que  vous  me  rendiez 

raifon   d'un  autre  qui  m'eft  auffi 

fort  important,  C'eftde  mon  ma. 

riagedont  je  veux  parler,  &  certes 

vous  êtes  inimitable  en  cet  endroit; 

car  jenefay  point  de  Héros  qu'on 

fafle  cocu  plus    bonnement  que 

vous  me  le  faites.     Si  vous  aviez 

auffi  bien  caché    mes  cornes  que 

ma  religion ,  il  faudroit  être  allez 

fin  pour  les  découvrir  ;  mais  vous 

les  avez   mifes  en  fi  beau  jour , 

qu'elles  fautent  aux  yeux  des  plus 

groffiers-,  la  femme  que  vous  me 

donnez  n'eft  pas  novice  Dieu  mer- 

cy ,  elle  a  de  l'expérience ,  &  trois 

mois  de  demeure  dans  le  Serrail, 

font  bien  juger  que  je  n'avois  rien 

ide  nouveau  à  luy  apprendre.  Vous 
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n'ignorez  pas  qu'il  n'y  a  que  les 
Eunuques  qui  entrent  dans  ce  lieu 
pour  n'y  rien  faire,  &  celuy  qui  le 
nommoic  la  Bibliothèque  des  pu- 
celages ,  n'avoit  pas  rencontré  fi 
jufte  que  celuy  qui  l'en  appellort 
l'abyfme  ;  mais  c'eft  dequoy  vous 
ne  vous  mettez  pas  en  peine,  &  il 
n'y  a  point  de  mal,  à  vôtre  avis ,  de 
faire  un  cocu  par  écrit.  Cepen- 
dant ,  à  le  bien  prendre ,  ce  font 
les  plus  malheureux  que  ceux-là  ; 
les  autres  trouvent  dans  la  mort  la 
fin  de  leur  des-  honneur  ;  mais 
quand  une  fois  on  eft  cocu  par  un 
Livre ,  on  en  a  pour  jufques  à  la 
dernière  pofterité. 

Quelque  adrefle  que  vous  ayez 
il  eft  difficile  que  vous  vous  fauviez 
de  ce  pas  de  clerc,  &  je  reconnoisà 
vôtre  mine>  quevousaurez  autant 
de  peine  à  vous  en  tirer  que  des 
quatre  cent  lieues  par  terre  que 
vous  faites  faire  à  ma  flotte.  Il  me 
femble,  fi  je  n'ay  point  perdu  la  , 
mémoire,  avoir  oiiy dire  que  vous 
me  faites  partir  du  Port  de  Con- 

ftantinople, 
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ftantinople ,  &  qu'au  bout  de  trois 
femaines,ouenviron,mes  vaifleaux 
fe  trouvent  dans  la  Mer  Cafpie. 
Certainement  le  Navire  des  Argo- 
nautes avec  fes  aifles  n'a  jamais 
fait  un  fi  beau  trajet  :  Les  Hiftoi- 
res  n'ont  point  d'exemple  d'un  fi 
beau  faut  j  &  fi  par  quelque  prodi- 
ge digne  de  vous,  vous  ne  rendez 
la  terre  navigable ,  il  n'y  a  pas 
moyen  que  les  Géographes  vous 
pardonnent  cette  méprife. 

Scudery  qui  meditoit  fa  fuite 
de  crainte  de  recevoir  quelque 
mauvais  traitement  de  ce  Héros , 
s'échappa  fubtilement  de  fes 
mains  ,  &  dans  le  même  temps 
Alexandre  fe  fit  faire  place  avec 
grand  bruit,  &  s'adreflant  tout 
d'un  coup  à  la  Calprenede  :  Si  de 
célèbres  Hiftoriens,  dit-il,  na- 
voient  décrit  la  vérité  de  mes 
aftions  héroïques ,  &  fi  leurs  Li- 
vres n'eiiAent  confervé  toute  la 
gloire  que  je  me  fuis  acquife  par 
les  armes  ,  je  ferois  une  belle  figure 
dans  vôtre  CalFandre?  Il  femble, 
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pourfuivic-il ,  que  vous  ayez  pris 
plaifir  à  détruire  les  veritez  les 
plus  éclatantes  de  ma  vie  :  Vous 
mêlez  toujours  quelque  difgrace 
dans  mes  combats  Se  dans  mes 
amours  ,  &  comme  je  ne  rempor- 
te point  de  victoire  fans  recevoir 
quelque  bleflure  d'Orondate,  je 
n'ay  point  de  femme  ny  de  M  î- 
trelfe  qui  ne  me  manque  de  fidé- 
lité, mêmes  pour  un  Scythe.  Oron- 
date  caché  dans  une  ruelle,  ne  dé- 
couvrent il  pasfes  habitudes  fecre- 
tesavec  Statyra  ?  Que  vous  fem- 
ble-t-ilde  lacheûte  que  vous  fai- 
tes faire  à  ce  grand  étourdy  dans 
ce  bel  endroit  ?  Et  à  qui  croyez- 
vous  de  luy  ou  de  moy  que  le  coup 
enfoit  plus  fenfible?  Il  tombe  un 
peu  trop  lourdement  pour  un  Hé- 
ros ,  on  s'eftropie  quelquefois  à 
moins  ;  mais  fi  vous  fongez  que 
cette  cheûte  ne  m'arrache  d'un  pro- 
fond afToupifTement ,  que  pour  me 
prefenter  l'infidélité  de  ma  femme 
à  mon  réveil,  vous  confefferez 
fans  doute  que  je  fuis  plus  dange- 


Rï   !    OÎL   M  E\  IIJ 

reufement  bleflequ'Orondate,  6c 
que  le  contre- coup  de  fa  cheûte 
porte  à  ma  tête  une  playe  que  l'art 
du  divin  Apollon,  devant  qui  je 
parle,  ne  fauroit  guérir.  Je  ne  fuis 
point  vifionaire  ;  la  jaloufien'a  ja- 
mais eu  affez  de  force  fur  mon  ef- 
prit  pour  me  donner  de  faillies  al- 
lantes j  mais  quand  je  ferois  aflez 
bon  pour  nerien  foupçonner  d'O- 
rondate  en  cette  rencontre,  les  Le- 
cteurs ne  feroient  pas  fi  indulgens 
quemoy,  &  je  ferois  le  feulquine 
verroit  rien  de  mes  cornes. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  Staty- 
ra  :  quant  à  Roxane,  la  chofe  ne 
reçoit  pas  davantage  de  difficulté, 
1  &  fa  galanterie  eft  affez  vifible ,  fon 
amour  pour  Orondate  n'eft  point 
ambigu,  elle  fait  bien  tout  ce  qu'il 
faut  pour  Téclaircir,  &c  ce  îuft 
pas  pour  rien  qu'elle  paroift  toute 
nue  devant  les  valets  de  ce  beau 
galant.  Avouez-le  de  bonne  foy, 
mon  honneur  ne  vous  touche  gue- 
res  pour  le  proftituer  (î  honteufe- 
cnentj  Ilfemble  qu'une  nudité  ne 

F  u 
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foit  pour  vous  qu'une  bagatelle: 
Mais  quand  vous  en  faites  le  fpe- 
6tacle  des  valets ,  que  voulez-vous 
que  l'on  juge  en  faveur  du  Maître* 
Voyons  maintenant  fi  vous  me 
rendez  plus  heureux  en  Maiftrefle 
que  je  ne  le  fuis  en  femmes. 

Vous  ne  pouvez  pas  difconvenir 
que  Taleftris  n'ait  eu  de  la  tendref- 
fepourmoy.  Si  vous  avez  bien  lu 
mes  Hiftoriens  ,  comme  je  n'en 
doute  pas ,  vous  avez  dû  voir  que 
cette  Reine  des  Amafones  ne  fut 
point  rebelle  à  mes  vœux;  &  fans 
me  fervir  de  détours ,  vous  favez 
que  j'en  ay  receu  les  dernières  fa- 
veurs :  Cependant  vous  me  déro- 
bez impitoyablement  cette  con- 
quête amoureufe,  vous  merefufez 
le  coeur  de  cette  bonne  Héroïne,  & 
d'un  même  trait  de  plume  vous  ef- 
facez la  vérité  de  l'Hiftoire,  &  la 
beauté  de  mes  amourettes. 

Il  ne  me  refte  donc  plus  qu'Her-, 
mionne  ?    Mais  je  vous  baife  les 
mains  du  prefent  que  vous  m'en 
faites  :  Elle  n'eft  pas ,  pourfuivit-il 
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d'un  ton  railleur,a(Tez  megere  pour 
moy  ,  elle  n'a  tué  que  fon  mary  s 
vous  deviez  encore  luy  faire  égor- 
ger fes  enfans  fi  elle  en  avoit ,  &  la 
faire  décendre  en  droite  ligne 
de  quelque  famille  des  Antropo- 
fages.  Les  Héros  f  pourfuivit-ii 
d'un  même  ton  ,  aiment  le  fang, 
comme  vous  favez ,  l'humanité  ne 
les  accommode  pas ,  &  comme  ils 
font  nez  pour  porter  la  terreur  Se 
l'épouvante  en  tous  lieux,  ils  ne 
fauroient  trop  s'accoutumer  au  car- 
nage, &  chez- eux  tout  doit  être 
Turc,  jufquesàleursMaiftrefTes. 

Pendant  qu'Alexandre  parloit  de 
la  forte  ,  je  jettay  les  yeux  fur  la 
Calprenede  >  dont  le  vifage  trifte 
&  défait  témoignoit  la  grandeur  de 
fon  dépit;  mais  autlï-toft  j'apper- 
ceus  Cyrus,qui  tournant  fièrement 
la  veuë  fur  Scudery,  foit,  dit-il  , 
que  vous  ou  un  autre  m'ait  travefty 
en  Roman ,  iL  eft  toujours  bien 
certain  que  vous  avez  eu  part  à 
cet  ouvrage,  la  voix  publique  vous 
l'attribue  mêmes  tout  entier,  &je 
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ne  puis  me  prendre  maintenant 
qu'à  vous  de  toutes  les  fautes  qui 
s'y  rencontrent  :  Je  n'eus  jamais 
d'autrebut  de  mes  Conquêtes  que 
la  gloire,  c'eft  pour  elle  que  j'ay 
affronté  les  périls,  &  tant  de  ba- 
tailles gagnées  ne  font  que  les  effets 
du  noble  feu  qu'elle  m'infpiroit. 
Cependant  vous  changez  la  face 
des  chofes ,  vous  m'arrachez  ce  di- 
vin objet  de  mes  vi&oires  ,  &  vous 
voulez  que  l'amour  foit  le  principe 
qui  me  fait  agir ,  &  la  machine  qui 
renverfe  tous  les  efforts  de  mes  en- 
nemis. Je  fay  bien  que  les  Héros 
doivent  aimer;  mais  il  ne  faut  point 
que  l'amour  emporte  le  pas  fur  la 
gloire  ,  elle  nain:  dans  l'ame  des 
grands  hommes  toute  la  première, 
elle  eft  la  fin  de  toutes  leurs  entre- 
prifes,  &  les  Myrches  ont  moins 
de  charmes  pour  eux  que  les  Lau- 
riers. 

Peut-eftte  ,  ajoûta-t-il ,  ne  de- 
meurerez vous  pas  d'accord  de 
cette  maxime,  vous  me  répondrez 
que  l'amour  eft  la  pafïïon  dominan- 
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te  des  Romans  ,  &  que  fans  elle 
toutylanguiroit.  A  la  bonne  heure 
fî  cela  eft  de  la  forte;  mais  au  moins 
vous  deviez  me  rendre  amoureux 
d'une  perfonne  qui  fût  digne  des 
conqueftes  que  je  luy  facrifie  ,  &  il 
faloit  me  donner  une  Héroïne  à 
qui  Ton  ne  pût  faire  aucuns  repro- 
ches. 

Vous  jugez  bien  fans  doute  par 
cedifcours  que  je  ne  fuis  pas  con- 
tent de  Mandane,  ôc  certes  que  vou- 
lez.vous  que  je  penfe  d'elle  après 
tous  les  enlevemens  qui  luy  arri- 
vent? Dois- je  croire  qu'elle   fort 
bien  pure  des  mains  de  quatre  ra- 
viffeurs  ?  Se  les  moins  clair- voyans 
dans  ces  M  y  fteres  peuvent-ils  dou- 
ter que  vous  ne  me  donniez  lerefte 
des  autres?  Vous    deviez,  cerne 
femble,  mettre  fa  pudeur  à  d'autres 
épreuves  ?    Celles-là  font  un  peu 
trop  fortes  pour  une  chofefî  frefle  , 
&  Mandane  n'eftoit  pas  une  place 
qui  pût  refîfter  à  tant    d'aflauts  : 
Peut-eftre    fe    fût-elle   bien  tirée 
d'un  premier  enlèvement;  je  veux 

F  iiij 
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croire  qu  elle  auroit  eu  aflez  de 
vertu  pour  ne  fe  pas  rendre  tout 
d'un  coup  ,  &  fon  honneur  fe  pou- 
voit  fauver  fans  miracle  de  ce  mau- 
vais pas: Mais  les  recheûtes  font 
mortelles  dans  ces  matières  :  vn 
fécond  enlèvement  ravage  tout ,  &c 
une  héroïne  qui  n'a  plus  que  les 
reftes  d'une  fermeté  ébranlée ,  ou 
peut-eftre  moins  encore,  ne  fait 
que  des  efforts  inutiles  pour  fade- 
fenfe. 

J'aurois  beaucoup  d'autres  plain- 
tes à  faire  contre  voftre  Roman  ;  je 
pourrois  vous  demander  pourquoy 
je  prefteToreille  à  mille  petites  nou- 
velles indifférentes ,  lors  même  que 
je  fuis  preft  à  combatte,  &  par 
quelle  raifon  vous  me  faites  enten- 
dre une  hiftoire  où  jen'ay  point  de 
part,  en  un  temps  que  je  fuis  pri- 
fonnier  deTomiris ,  &  que  l'indif- 
férence de  ma  Maiftrefle  me  jette 
dans  le  defefpoir  :  Mais  tout  cela 
ne  vous  touche  point,  &vous  paf- 
fez  trop  doux  fur  les  enlevemens 


RE    FORMEE  ll^ 

de  Mandanc  pour  vous  arrêter  à  ces 
minuties. 

Cette  remontrance  de  Cyrus  fut 
fuivie  de  celle  de  Mariane  :  On 
voyoit  dans  l'air  de  cette  Princefle 
les  marques  d'une  afïli&ion  ex- 
traordinaire j  &  après  qu'elle  eue 
lancé  plufieurs  regards  pleins  de 
menaces  fur  la  Calprenede  :  Ne 
pouvois-je,  luy  dit-elle,  avoir  pla- 
ce dans  voftre  Cleopatre  qu'en  y 
partant  pour  une  coquette?  Eft-ce 
que  ma  chafteté  vous  incommo- 
doit  ?  Et  me  trouviez-vous  plus 
héroïne  en  donnant  un  baiferàTi- 
ridate,  qu'en  le  luy  refufant  ?  vous 
avez  pris  un- Empire  trop  abfolu 
fur  mesa6lions  jjene  croyois  pas 
qu'on  ofât  jamais  fe  joiier  ainfi  du 
fangilluftre  des  Macabées;  jen'ap- 
prehendois  point  de  fournir  d'en- 
tretien aux  Fables  &  aux  Romans 
après  avoir  été  la  merveille  des  Hi- 
ftoires  faintes ,  &  je  ne  voyois  rien 
dans  ma  vie  qui  pût  fervir  de  ma- 
tière à  des  Vaudevilles.  Vous  les  fa- 
vez  ces  Chanfons ,  dans  lefquelles 
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on  fe  raille  (i  infolemment  de  ma 
vertu  :Ce  font  elles  qui  m'envoyent 
aux  Feuillantines,  &  qui  réveillent 
la  jaloufte  d'Herode  que  plus  de 
mille   ans   avoient   altoupie.    Je 
jouilfois  dans  une  agréable  tran- 
quillité de  la  belle  réputation  que 
ma  mort  m'avoit  aquife  ;  Je  voyois 
Herode  a  mes  pieds  me  demander 
pardon  de  l'aveuglement  de  fa  fu- 
reur; Il  condamnoit  à  tous  momens 
Tinjufte  foupçon  qu'il  avoit  con- 
ceude  ma  conduite,  &  j'avois  le 
plaiiîr  de  recevoir  une  fatisfa<5fcion 
toute  entière  de  Toffence  qu'il  m'a- 
voit  faite.  Cependant  voicy  nos 
vieilles   diflentions  rallumées,  ce 
Prince  eft  rentré  dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  jaloufie  ;  Je  ne  puis 
plus  mourir  pour  le  détromper  ,  Se 
il  prend  pour  des  veritez  indubita- 
bles tous  les  contes  que  vous  faites 
de  moy  dans  Cleopatre. 

Mariane  en  auroit  dit  davantage , 
mais  la  douleur  qui  la  fufFoquoit 
ne  Iuy  permettant  pas  d'achever, 
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Cefarion  prit  la  parole  ,  &c  s'adref- 
fant  à  la  Calprenede  :  Vous  voyez 
bien ,  dit-il ,  maintenant  l'état  où 
vous  reduifez  cette  Princefle;  mais 
vous  ne  vous  reflbuvenez  plus  peut- 
eftre  de  celuy  ou  vous  m'avez  mis. 
Vous  faites  un  miracle  pour  moy 
qui  me  met  au  defefpoir  :  J'ctois 
mort  jeune,  comme  vous  favez, 
Augufte  ne  trouva  pas  a  propos 
que  jevécutfe,  &  il  me  chaffa  du 
monde  prefque  aufli-toft  que  j'y 
fus  entré.  S'il  me  fit  plaifir  ou 
non  par  une  mort  fi  avancée ,  c'eft 
ce  que  je  ne  faurois  dire;  mais  je 
fay  bien  que  fa  cruauté  fut  moins 
fâcheufe  que  la  charité  que  vous 
avez  eue  de  me  reflufciter.  Je  ne 
faurois,  continua- 1  il,  parler  antre* 
ment  quand  je  me  remets  dans  l'ef. 
prit  Candace  pour  qui  vous  me  fai- 
tes revivre.  Elle  avoit  la  peau 
noire  &  toute  brûlée,  fes  yeux 
agars  effàrouchoient  tous  les  re- 
gardais, fon  nez  étailoit  deux  am- 
ples narines  toujours  enflées  com- 
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me  les  voiles  d'un  Navire  ,  fa  bou- 
che fe  joignent  à  Tes  oreilles ,  fes  lè- 
vres écoient  un  charbon  ,  fa  gorge 
de  couleur  de  fuye  écoit  foûtenuc 
de  deux  globes  qui  relfembloient  à 
peu  prez  à  deux  boulets  de  canon 
quand  ils  reviennent  de  la  mélée,&: 
furtouteela  un  air  d'Archer  fe  ré- 
pandoit  fur  fon  vifage  ,  Se  animoit 
toutes  fes  démarches.  Voila  fa  vé- 
ritable figure ,  Se  quoy  que  vous  la 
reprefentiez  autrement ,  je  fuis  feur 
que  mon  portrait  eft    plus  fidelle 
quelevoftre  ;  puis  que  non  feule- 
ment elle  étoit    d'Ethiopie;  mais 
encore  la  Reine  des  Ethiopiennes. 
Sans  mentir  on  ne  pouvoir  pas  me 
reiTufciter  plus  mal  à  propos,  Se 
pour  me  faire  époufer  un  monftre 
il  ne  faloit  pas  me  retirer  des  En- 
fers. 

Faramond  pouffé  d'un  fenti- 
ment  de  reconnoifïance  envers  la 
Calprenede,  voulut  rendre  à  la 
beauté  de  fon  Roman  les  Eloges 
qui  luy  font  deus.  Je  viens  d'en- 
tendre P  dit- il ,  pluûeurs  plaintes 
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contre  mon  Romanifte ,  je  ne  fay 
fi  elles  font  juftes  ou  non ,  peut- 
eftre  n'a-t-il  pas  tant  de  tort  que 
l'on  veut  le  perfuader  ;  mais  quoy 
qu'il  en  foit ,  je  pretens  que  ce  qu'il 
a  fait  pour  moy  doit  excufer  toutes 
fes  fautes.  N'eft-ce  pas  affez, 
pourfuivit-il  ,  d'avoir  fait  un  bel 
ouvrage  ?  Si  Ton  en  pouvoit  dire 
autant  de  tous  les  Auteurs  ,  il  n'y 
auroit  pas  aujourd'huy  tant  de 
bruit  fur  le  Parnaire ,  Se  même 
quand  ce  bon  ouvrage  eft  le  der- 
nier ,  ne  juftifie-il  pas  tous  les 
autres  qui  doivent  être  reputez 
comme  fes  préludes.  Cen'eftpas 
qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  à  re- 
prendre dans  mon  Roman  ;  mais 
où  m'entrouvera-t-on  un  qui  foit 
parfait.  Pour  un  Auteur  Cavalier^ 
comme  la  Calprenede,  c'eft  beau- 
coup que  de  favoir  parler  bon- 
François  ;  s'il  étoitfi  jufte  partout* 
ilnefentiroit  pas  affez  fon  homme 
de  Cour,  &  il  en  eft  de  même  d'un 
bel  efprit  comme  d'un  galant  hom- 
ïne  à  qui  unçexa&e  régularité  fe- 
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roit  un  défaut.  Je  me  déclare  donc 
tout  entier  en  fa  faveur;  Je  ledé- 
fendray  genereufement  contre  la 
colère  d'Alexandre  ,  de  Mariane, 
&  de  Gefarion  :  Mais  je  jure  en 
plein  Parnaiïe  que  fi  le  continua- 
teur de  ce  grand  ouvrage  ne  fefoû- 
tient  dans  la   force  des    premiers 
Tomes,  il  n'y  aura  point  de  quartier 
pourluy;  Car  on  ne  fauroit  punir 
trop  feverementla  témérité  d'une 
plume  qui  défigure  l'ouvrage  d'un 
autre.  Je  ne  fuis  pas  mal  fatisfait  de 
fon travail,  je  voudrois  bien  feu- 
lement qu'il  n'eût  pas  fait  un  vo- 
lume entier  de  l'Hiftoire  de  Con- 
ftantin  >  elle  languit  un  peu  trop ,  & 
fans  la  beauté  de  fon  langage  qui 
réveille  le  Le£teur  ,  elle  feroit  en- 
nuyeufe.  Il  l'a  bien  apperceu  luy- 
même  ;  car  il  s'en  eft  corrigé   aux 
Tomes  fuivans ,  &  ce  qui  fait  que 
je  tire  un  bon  augure  pour  tout  le 
refte  ,   c'eft  qu'il  a  toujours  aug- 
menté fes  forces  en  avançant  ,  8c 
qu'il  marche  à  cette  heare      d'un 
pas  ferme  Ôc  afluré  dans  les  traces 
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defoniiluftre  Predeceffeur.  Mais 
je  veux  qu'il  fâche  que  jel'attens  à 
la  conclufîon  ;  c'eft  là  qu'il  faut 
qu'il  foit  jufte ,  je  le  perdray  d'hon- 
neur s'il  ne  répond  bien  à  mon  at- 
tente ;  &  afin  qu'il  ne  s'y  trompe 
pas,  je  luy  envoyé  exprés  le  génie 
delà  Calprenede  fous  le  bon  plai- 
fîr  desMufes  &  d'Apollon. 

Alors  parut  un  gros  de  Héros  & 
d'Héroïnes  ,  entre  lefquels  on 
reconnoilîbit  Orazie  ,  Prazimene, 
Clytie  ,  Bérénice ,  Hermiogene  , 
Scanderberg ,  Laodice  Cytherée, 
Scipion,  Tarfïs,  Rodogune  ,  ôc 
Macarife.  Apollon  étant  effrayé 
du  nombre  les  remit  à  une  autre 
fois  ;  mais  Clelie  qui  fe  fentoit 
aufli  maltraittée  que  pas  un  de 
ceux  qui  avoient  paru  avant  elle, 
voulut  faire  éclater  fon  reflenti- 
ment,  &  après  avoir  faliié  ce 
Dieu  &  les  neuf  Mufes  fes ,  Soeurs^ 
De  grâces ,  dit-elle ,  qu'il  me  foit 
permis  de  me  plaindre  comme  les 
autres,  puis  que  j 'en ay  plus  de  fujec 
que  perfonne.    Il  y  a ,  pourfuivit- 
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elle, quelques  années  qu'il  court 
un  Roman  fous  mon  nom;  on  en 
a  parlé  dans  le  monde  comme  d'un 
ouvrage  admirable ,  Se  la  caballe 
luy  a  fait  acquérir  une  réputation 
dont  je  fouhaitterois  qu'il  fût  di- 
gne, La  relation  que  Ion  m'en  a 
faite  répond  en  quelque  chofe  à 
cette  grande  eftime  qu'on  en  a 
conceuë  :  On  y  remarque  plufieurs 
beaux  endroits  ;  les  conventions 
y  font  belles  ,  il  y  brille  de  temps 
en  temps  des  traits  de  la  galanterie 
la  plus  délicate.  Mais  quand  j'e- 
xamine de  prés  le  Héros  de  ce  Ro- 
man, je  ne  puis  trouver  des  ter- 
mes pour  exprimer  fa  baflefle ,  & 
je  n'ay  jamais  ouy  parler  de  cadet 
de  Normandie  qui  laiffaft  une 
moindre  idée  de  fa  perfonne  &  de 
fa  vertu.  Reprefentez-vous  un 
homme  dont  la  fortune  n'a  point 
d'établiffement  certain ,  qui  fe  rend 
à  charge  à  tous  fes  amis ,  qui  difne 
aujourd'huy  chez  l'un  &  demain 
chez  l'autre,  qui  n#a  ny  train  ny 
équipage ,  qui  porte  toujours   un 
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vieux  buffle  gras ,  qui  ne  change 
de  cravate  que  tous  les  huit  jours, 
enfin  un  coureur  d'Auberges  qui 
loge  à  une  troifîéme  Chambre; 
voila  le  portrait  d'Aronce  ,  c'eft  là 
à  peu  prés  comme  on  le  conçoit, 
&  parce  qu'il  eft  Fils  dePorfenna 
Roy  des  Etruriens  qui  n'avoit  pas 
dix  mille  Hures  de  rente,  &  qui 
pouvoit  d'un  coup  de  chifïlet  ap- 
pellertous  fes  fujets,  on  me  fait 
devenir  faconquefte.  S'il  en  cou- 
toit  quelque  chofe  à  un  Auteur 
pour  bien  habiller  fon  Héros ,  poue 
luy  donner  des  équipages  magnifi- 
ques ,  pour  le  loger  dans  un  fuper- 
be  Palais ,  &  pour  luy  entretenir 
une  table  fomptueufe ;  je  pourroi* 
croire  qu'on  n'auroit  pas  voulu 
fe  mettre  en  fi  grands  frais  pour 
Aronce  ;  mais  quand  je  confidere 
que  cette  dépence  n'eft  que  d'ima- 
gination, je  ne  comprens  pas  com- 
ment on  a  refufé  fi  peu  de  chofe  à 
mon  Héros,  fi  ce  n'effc  pour  étouf- 
fer fous  tantd'indignitez  la  qualité 
d'Héroïne  que  j'ay  fi  juftement 
méritée. 
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Apollon  eut  pitié  de  cette  flirt- 
ftre  Romaine  ,&  luy  ayant  fait  un 
figne  de  tête  obligeant ,  il  fe  leva 
de  fa  place  3  &  ralFembïa  au  tour 
de  foy  les  Mufes  &  les  principaux 
du  Parna(Te  pour  délibérer  fur  les 
remèdes  neceflaires  à  ces  defor- 
dres,  &  ce  fut  dans  cette  célèbre 
journée  qu'il  fit  l'Ordonnance  que 
voicy. 

APOLLON    PAR    LA   GRACE 
DE  JVPITER  ,  ROY  PV  PAR- 
KASSE     E  T    D  E    i/H  E  L  I  C  O  N    '.    A 

tous  prefens&  à  venir,  Science 
galante.  Comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  deteltable  que  les  médians 
Livres  §  qu'ils  font  le  fléau  de  l'ef- 
prit  ,  le  fupplice  des  oreilles,  la 
profanation  des  Prefles ,  la  ruine 
des  Libraires,  la  rouille  des  belles 
Lettres  ,  8cc.  Nous  avons  tou- 
jours eu  foin  de  les  combattre 
comme  les  plus  grands  ennemis  de 
la  politeffe  &  du  bon  gouft,  C'eft 
pourquoy  ayant  appris  par  les 
plaintes  de  plufieurs  perfonnes  d'u- 
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ne  delicateiïe  finguliere  ,  qu'il  y  a 
des  gens  qui  jurent  fur  leur  cornet 
&fur  leur  ancre  de  perfecuter  tou- 
te leur  vie  le  bon  fens   &  la  raifon, 
&  de  gâter  du  papier  &  des  plumes 
tant  qu'il   feront  à  bon  marché  j 
ce  qui  cauferoit  des  defordres  plus 
que  Gotiques  dans  toute  retendue 
de  nôtre  Empire}  Nous  avons  ju- 
gé neceffaire  d'y  pourvoir  par  une 
reforme  générale.  A  ces  Càvses, 
de  l'avis  de  nôtre  Confeil ,  &  de 
nôtre  certaine  feience ,  pleine  puif- 
fance  &  authorité  Divine,  Nous 
avons  dit ,  déclaré  &  ordonné  y  di- 
fons ,    déclarons  ,   ordonnons   Se 
Nous  plaift  ce  qui  enfuit. 
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Article    L 

VOulons  que  les  Traducteurs 
ayenc  recours  aux  Originaux 
des  Livres  qu'ils  traduiront  ;  qu'à 
cet  effet  toutes  Bibliothèques  leur 
foient  ouvertes  pour  en  feuilleter 
les  manufcrits  ;  qu'ils  faflent ,  s'il 
eft  neceflaire,  des  voyages  au  Vati- 
can ,  &  que  dans  les  difficultez  qui 
les  arrêteront,  ils  importunent  tous 
les  Savans  de  leur  fiecle  pour  s'en 
cclaircir. 

Article    II. 

Confifquons  toutes  Epigrammes, 
Satyres ,  Epopées ,  Odes,  Tragé- 
dies qui  fe  trouveront  en  Profe  , 
comme  Marchandife  de  contre- 
bande. 

Article    III. 

Entendons  que  les  Traducteurs 
rendent  Martial  fain  Se  entier,  & 
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leur  enjoignons  de  ne  rien  ofter  à 
Retrone  fi  l'envie  leur  prend  d'y 
toucher. 

Article    IV. 

Voulons  que  dans  la  falle  des 
Grotefques  il  foie  érigé  une  ftatuë 
en  1  honneur  de  Scarron. 

Article    V. 

Banniflbns  des  Terres  de  nôtre 
Obeyflance  le  ftyle  vulgairement 
appelle  de  Nerveze  &  Des  Efcu- 
teaux,  &  ordonnons  que  la  Serre 
fera  amende  honorable  à  Senequc 
&  à  Tacite. 

Article    VI. 

Interdifons  tous  Avocats ,  Cita- 
reurs  5  Clabaudiers ,  6c  Déclama- 
teurs. 

Article    VII. 

N'entendons  que  les  Pedans 


i$z  Le  Parnasse 
faflTent  le&ure  de  Ciccron  dans 
leurs  CUfTes  >  fupprimons  tous 
leurs  Commentaires  fur  fes  Orai- 
fons,  &  defFendons  de  lire  leurs 
Glofes. 

Article    VIII. 

Enjoignons  à  tous  les  Poètes  d'a- 
voir de  refprit ,  leur  permettons  de 
s'habiller  à  leur  fantaifie;  ordon- 
nons neantmoins  qu'ils  peigneront 
tous  les  jours  leurs  perruqueSjqu'iis 
changeront  deux  fois  de  linge  par 
femaine,  &  qu'ils  feront  décrotter 
leurs  chauffes. 

Article    IX. 

DefFendons  au  galimatias  de 
monter  fur  le  Théâtre ,  &  condam- 
nons à  vingt  pieds  parifis  de  honte 
tous  ceux  qui  feront  le  brouhaha 
mal  à  propos. 

Article    X. 

DefFendons  de  mentir  dans  les 
Epiftres  Dedicatoires. 


Reforme'.  135 

Article     XI. 

Supprimons  tous  les  Panégyri- 
ques à  la  Montorron,  &  à  la  d'Ây- 
mery. 

Article    XII. 

Deffèndons  à  tous  Marquis  de 
quelque  condition  qu'ils  foient ,  de 
faire  des  Sonnets  &  des  Madrigaux 
en  fe  peignant,  &  voulons  que  les 
Poètes  pouffent  fortement  les  gran- 
des paflîons ,  quand  tous  les  Comé- 
diens en  dcvroient  crever. 

Article    XIII. 

Ordonnons  que  tous  les  Auteurs 
prendront  de  la  poudre  de  bel  ef- 
prit  dans  les  Bureaux  qui  feront  par 
nous  établis  pour  en  débiter. 

Article     XIV. 

Voulons  que  l'Académie  Fran- 
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Îpife  punifle  comme  criminels  de 
eze-Majefté  Apollinaire  ceux  qui 
corrompront  la  pureté  de  la  langue. 

Article    XV. 

Etablirons  en  titre  d'Office  un 
Controolleur  gênerai  de  tous  les  ti- 
tres des  Livres. 

Article    XVI. 

Ordonnons  que  tous  les  Politi- 
ques Vifionaires  tailleront  le  Turc 
en  repos,  &c  deffenfe  à  eux  fur  pei- 
ne de  n'être  pas  ieûs ,  de  le  battre 
dans  leur  cabinet. 

Article   XVII. 

Deffendons  à  tous  faifeurs  d'O- 
des &  de  Poèmes  en  l'honneur  du 
Roy,  d'envoyer  fa  Majeftcfurles 
murs  de  Memphis  Ôcde  Babylone. 

Article    XVIII. 
Ne  voulons  que  les  compofcurs 

de 
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de  Romans  faflent  donner  des  fouf- 
flets  à  leurs  Héroïnes,  &  abrogeons 
toutes  fortes  de  nuditez. 

Article    XIX. 

Déclarons  que  nous  ne  reconnoif. 
fous  point  pour  Héros  tous  ceux 
qui  feront  cocus,  ny  pour  Héroïnes 
toutes  les  femmes  qui  auront  eflé 
enlevées  plus  d'une  fois. 

Article    XX. 

Supprimons  de  l'Ariane  tous  les 
mauvais  lieux  ,  &  entendons  que 
l'Hiftoire  de  Mariane  foit  refor- 
mée. 

Article    XXI. 

Ordonnons  que  tous  les  Héros 
feront  meilleurs  Chrétiens  que 
Baiîâ  ,  voulons  qu'ils  ayent  au 
moins  dix  mille  livres  de  rente  ,  & 
condamnons  les   Auteurs    à  leur 
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donner  de  grands  équipages  ,  & 
des  habits  magnifiques. 

Voila,  Nicandre,un  compte  exad 
de  mon  fonge  ;  fi  vous  trouvez  que 
je  refvebien,  jevousferay  part  de 
tous  les  autres  qui  m'arriveront,  &c 
dans  peu  de  temp  s  vous  aurez  T  Hi- 
ftoire  de  toutes  mes  nuits. 

F    I    N. 


EXTRAIT  DF  PRIVILEGE 

du  Roy. 

PAr  Grâce  &  Privilège  du  Roy 
donné  à  Paris  le  jour  de 

Tan  de  grâce  1667.  il  eft  per- 
mis à  Thomas  Jolly  Marchand 
Libraire  à  Paris  de  faire  imprimer 
un  Livre  intitulé  ,  Le  Parnttjfe Re- 
formé. Et  deffenfes  font  faites  à 
tous  autres  de  l'imprimer  >  vendre 
&  débiter  d'autres  Exemplaires 
que  de  PExpofant  pendant  cinq 
années ,  à  commencer  du  jour  que 
ledit  Livre  fera  achevé  d'impri- 
mer pour  la  première  fois  ,  fur 
les  peines  Se  amandes  portées  par 
ledit    Privilège  ,  &   fuivant  qu'il 


eft  plus  amplement  fpecifié   dans 
l'Original. 

Achevé  d'imprimer  le  7.  Février 
1668. 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Com- 
munauté' des  Libraires  &  Imt>ri« 
meurs  de  Paris  fuivant  &  confor- 
mément à  VArrefi  du  Parlement 
du  8.  Avril  1665.  &  celuy  du  Con~ 
feil  Privé  du  Roy  du  17.  Février 
i66j.  Fait*  Parts  le  19.  Décembre 
166 y.  Sg*é  >  Thierry  Adjoint 
du  Scindic* 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  de  Jean  Cvsson* 

'     "  B'IBLIOTHECA 
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